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(Marquis.) 


Mile MARION ELVINGER, AU « BAL DES DEBUTANTES ». (Voir reportage pp. 30-31). 
« Cédez-moi vos vingt ans, si vous n’en faites rien. » 


(Henri de Lacretelle. ) 
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PETITES ANNONCES 


29, rue de Marignan - PARIS [8°] 


Minimum 5 lignes encadrées [42 lettres 
signes ou espaces) 


Tarif 900 fr. la ligne (+ taxes 8,52 %) 
PAYABLE D'AVANCE 


OFFRES D'EMPLOIS 


« L'EXPRESS » recherche courtiers. Abonnements 
Paris et province, fixe plus commissions, Situa- 


lon d'avenir. Ecrire au journal, 29%, rue 
Marignan, PARIS (8°) 


APPARTEMENTS (Echange) 
Ech. PAVILLON 22" 


buanderie, MELUN contre appart. 3 pièces Paris. 
Ecrire CAUWET, 5, rue Duguesclin, MELUN 


APPARTEMENTS (Vente) 


Immeuble grande chasse 
PL. RODIN Er étage, vaste et luxueux 
éppartement 7 pièces et dépendances, 370 m2, 
garage, parfait état. Libre 
BOUGEROL et DORMION - ELY. 24-82 








94, r. La Fontaine (16°) très beau 2 pièces 
grande entrée, penderie, cuisine, s. de b., tout 
confort, état neuf, Prix except. Propriétaire sur 
place, vendredi, samedi 10 heures à 15 heures. 


IMMEUBLES (Achat) 
Achète COMPTANT ious IMMEUBLES 


P. MASSONI 


21, rue Le Sueur - PARIS 
KLE. 81-00 


APPARTEMENTS LIBRES À LA VENTE 
ET À LA LOCATION 








LOCATIONS (Demande) 


Collab. de L'Express demeur. imm. en voie dém. 


cherche urg. log. à louer 
2 ou 3 p. Ecr. L'Express, 29, r. Marignan 


PROPRIÉTÉS (Vente) 
FONTAINEBLEAU ©": ‘sie 


1 p. pr., 2 s. de b., tout conf., log. gardien. 


g": gd jard. G@RE. 38-89 av. 10 h., apr. h. ou 
. L'Express, n° 4317, 29, r. Marignan (eg. s'abs.) 








TRAVAUX A FAÇON 


PEINTRE INSTALLATEUR 
LAM. 88-06 


équipe compagnons, exécute fous travaux de 
peinture, plomberie, carrelage, menuiserie, élec- 
tricité, sanitaire. Travail rapide, soigné. 
PRIX ARTISANAL 





CAPITAUX 


OPERATIONS IMMOBILIERES INDEXEES 
Intérêt élevé - Garantie absolue 


P. MASSONI 


21, rue Le Sueur (16) - KLE, 81-00 


SITOGRAPHIE 


La sténo en une semaine 
METHODES EUBEKA 
17 ter, rue Leenhardt - MONTPELLIER 
Documentation contre deux timbres . 


L'ŒUVRE FAMILIALE 


MARIAGES Ier ordre. Sélection, haute réputation 
(2% sonde) de AUSSEL, 53, rue Legendre, Paris 


Re 


91, avenue des 


« L'EMPRESS» % A. La Nouvelle Vague. 
Le resp. de la publication 1: J.-J. Servan-Schreïber 


Tirage des L.P.R. 


, r. du Faub. 4 
DL Due 
PARIS ; 
de TYPO-ELYSEES 
Champs-Elysées - P 








Nenni : Soyez vigilants 


J'apprends l'agression dont vous avez 
été victime à Lyon. Vous avez toute ma 
solidarité, Que nos amis Français soient 
vigilants pour prévenir de telles brava- 
des et résolus pour leur donner la ré- 
ponse qu’elles comportent car, sinon, les 
conséquences seraient lourdes et collec- 
tives. Bien affectueusement à vous, 


Prerro NENni 
Chambre des Députés, Rome, 


Plutôt la matraque 


J'ai été, comme vous le nsez, indi- 
gné du comportement scandaleux des fas- 
cistes lyonnais, et je suis plus que jamais 
de tout cœur avec vous. 

Mais je suis persuadé que c'est de la 
part de ces messieurs une faute tactique : 
la matraque est moins dangereuse que le 
chloroforme ; c’est celui-ci que 2 eraîns 
le plus, si j'en juge par mon milieu pro- 
fessionnel (je suis. ingénieur à E.D.F.). 

J'espère un jour vous aider plus eff- 
cacement, car la politique et les idées 
généreuses mais réalistes me passionnent, 


Emrie NÈèGre 
X 48, Nice 





Nous n'avons pas le droit 


J'étais présent au premier rang pour 
entendre votre témoignage sur l'Algérie. 

Je suis ouvrier et communiste et bien 
souvent vos éditoriaux ou vos vues expri- 
mées dans « L'Express » ne concordaient 
pas avec mes opinions. Cependant, je res- 
pecte trop l'honnêteté intellectuelle et 
l'honnêteté tout court pour ne pas saluer 
votre courage et votre dignité lors de cette 
orageuse et scandaleuse réunion, 

Il n’est pas inopportun de rappeler de- 
vant ces actes de vandalisme la parole 
d’un dignitaire nazi : « Lorsqu'on parle de 
culture devant moi, je sors mon revolver. » 
Hélas ! nous n’avons pas le droit d’utili- 
ser les mêmes armes qu'eux. 

J'ai reçu des coups de matraque et mes 
lunettes ont été brisées par les argousins, 
mais bien plus que ces. quelques horions, 
{+ l'immense regret de voir chaque jour 
a France perdre de plus en plus son 
visage de nation raisonnable et libre. 

Monsieur le directeur de « L'Express », 
malgré cet accueil honteux, revenez à 
Lyon. Votre attitude dans la salle a cer- 
tainement plus fait pour la démocratie 
que les matraques des C. RS. 

Revenez et informez les honnêtes gens 
de Lyon. 11 y en a encore, et les voyous 
de Louis Thomas n’ont pas encore fait 


école. 
M. V., 
Lyon. 


Dans ma coquille 


Je veux simplement vous exprimer 
toute ma sympathie après les incidents 
dont vous avez été victime à Lyon la se- 
maine dernière. 

Je suis parti accomplir mon service 
militaire avec l’ardeur d’un ultra, je ren- 
tre d'Algérie « avec des idées lamenta- 
bles ». Entendez par là que je lis « L’Ex« 
press » et que j'ai perdu toutes mes illu- 
sions au sujet de la « pacification ». 

Je ne partage pas toujours vos idées, 
mais je ne me permettrai pas de vous 
critiquer ; vous avez au moins le courage 
de dire haut ce que je pense bas. Je suis 
rentré dans ma coquille et compte bien 


y rester. 
J. M. 
Paris. 


Nen-violence ? Ah non ! 





Je ne suis pas d’accord avee l’article 
de J.-J. S.-S. : la démocratie, ça ne con- 
siste pas À se laisser assommer en pro- 
testant de son bon droîit, À ce petit jeu- 
là, nous serons toujours vaincus. 

Il s’est répandu depuis quelques années 
dans les milieux de gauche une étrange 
doctrine de « non-violence » qui est 
absolument contraire à toute la tradition 
révolutionnaire : Révolution de 89, Com- 
mune, Guerre d'Espagne, sans parler de 
la Résistance. s 

La « non-violence » séduit sans doute 
les chrétiens de gauche mais les non-chré- 
tiens, qui sont tout de même en majo- 
rité dans l’opposition, ne doivent pas re- 
prendre à leur compte cette philosophie 
dangereuse car elle fera de nous des vie- 
times inutiles. Or nous voulons être des 
vainqueurs utiles. 

On ne raisonne pas avec le fascisme, 
A toutes les attaques, nous devons rendre 
coup pour coup. faut nous y préparer, 
Toute autre attitude ne pourrait que dé- 
sespérer davantage une gauche qui n’a 
vraiment pas besoin de ça et souhaite 
pouvoir sortir enfin de sa position un peu 
ridicule d’éternel battu. 

J. Dasor 
membre du P.S.A. 


ABONNEMENTS DE VACANCES 


Pendent la durée de l'été, « L'EXPRESS >» sera naturellement mis en 
vente dans toutes les stations touristiques 


Cependant, si. vous voulez être certain de trouver « L'EXPRESS > 
chaque. semaine, vous pourrez souscrire des ebonnements spéciaux de 
vacences eu prix de : 


125 francs par numéro 


Règlement à « L'EXPRESS », 29, rue de Marignan soit par chèque 
bancaire, soit par virement postel eu C.C.P. 7378-19 Paris. 








Courrier 


Violence, pas rentable 


Non. « La paix ne se démontré pas À 
coups de nerfs de bœuf, » Merci, hom- 
me aux maïîns nues, d'avoir écrit cette 
évidence après l'épreuve physique. Votre 
décision de redonner la même conférence 
dans la même ville avec les mêmes 
moyens entre bien dans la ligne classi- 
que non violente. 

I1 est tellement évident que la vio- 
lence n’est pas rentable. Rien de plus 
facile que de dresser le bilan de faîllité 
du meurtre organisé. Rien de plus facile 
parallèlement que de constater l’avène- 
ment et l'efficacité de la « non-violence ». 
Sans même avoir récours à l'exemple 
fracassant d’un Gandhi. 

L, Prior 


Forcalquier. 


, [Par « non-violence », j'ai voulu 
dire : la gauche né doit jamais 
prendre l'initiative de la violence, 
sous peine de se renier. Mais je n'ai 
pas voulu dire qu'il fallait subir 
la loi de la force : si les apprentis 
fascistes frappent les premiers, il 
faut, sans hésiter, avant qu'il né 
soit trop tard, leur en faire passer 
l'envie. — 3.-3. s.-s.) 


Oublier les salauds 


Présent anonyme et modeste pour vous 
prouver qu'il y a encore de belles choses 
au monde et surtout pour vous assurer 
que vous avez de nombreux amis. Le 
tout pour vous faire oublier les « sa- 
lauds », (Ci-joïnt un album en couleurs.) 


Pour ou contre 


I1 y a done ceux qui pensent ]a violence 
nécessaire, soit parce que leur état les 
exaspère, soit parce qu'ils ont eu des lec- 
tures édifiantes, Ceux qui s’y résignent 
parce qu'ils sentent confusément Ja né- 
cessité de ce qu'ils appellent prudemment 
un choc, Enfin, ceux qui ne l’admettent 
pas. À cette dernière catégorie, je vou- 
drais appartenir : ce serait si confortable. 

Mais malheureusement, je ne pense pas 
que le problème soit de savoir si lon est 
pour ou contre la violence, mais de choi- 
sir pour ou contre quelle violence on est. 


J. A. 
+ , Paris. 


Un de mes élèves 


Je suis régulièrement, avec intérêt, tous 
les articles de « L'Express ». François 
Mauriac me touche beaucoup, sa can- 
deur et son honnêteté ; maïs je me de- 
mande s'il ne croit pas un peu au père 
Noël. 

Je n'ai pas osé vous communiquer les 
récits d’un de mes anciens élèves actuel- 
lement soldat en Algérie. C’est horrible ! 
Se vante-t-il ? Crâne-t-il ? Si ce qu'il 4 
raconté au cours de sa dernière permis- 
sion est exact, je dis ce que me disait la 
femme d’un pasteur allemand, vers la fin 
de ma captivité en Allemagne : « Qu'’est- 
ce que le monde va penser de nous !» 


R. B. 
Instituteur. 





Message de Madrid 


Vous avez parfaitement tout compris. 
Emus par la fidélité du reportage (n° 419, 
pp. 13-14 - Reportage en Espagne), nous 
vous remercions pour avoir brisé le ri- 
deau de silence qui protégeait la dicta- 
ture espagnole. 


AGRUPACIOX SOCIALISTA UNIVERSITARIA 
Madrid. 


Exactement ça 


Je tiens à vous écrire spécialement 
pour vous féliciter de votre reportage 
sur la grève malheureusement avortée en 
Espagne. C'était exactement ça. La peur, 
le manque d’organisation, les rares cama- 
rades capables de mener À bien une en- 
treprise de cette envergure étant depuis 
longtemps connus des services policiers, 
le manque de contact entre divers élé- 
ments de l’opposition et le grand nombre 
d’inorganisés cômme moi qui, dans u 
cas comme celui-ci, ne savent dans quel 
sens orienter leur action. Frarico s bien 
su anmihiler complètement l'esprit ért- 
trique et politique des Espagnols, : 


M. T. 
Barcelone, 


A le 7° génération 


(..) Au sujet de la diminution du nom- 
bre X fils d’ouvriers, je pense que le 
chiffres sont trop réduits (1,7 à 0,9 ) 
pour que l’on puisse tirer des conclusions 
valables. 

Par contre — et je regrette que vous 
n'ayez pas cité ces chiffres — la propor- 
tion des fs d'employés ou de contremai- 
tres (profession 4) a augmenté de façon 
très sensible : de 6,3 % pour la période 
1894-1906, elle est ppgssée à 12,9 % pour 
la_ période 1942-1954. Or que sont eux- 
mêmes ces employés et ces contremaîtres 
sinon le plus souvent des fils d'ouvriers 
ou de paysans ? 

On peut donc dire que si les fils d’ou- 
vriers et de PCT n’entrent pas nom- 
breux à J’X a première génération, 11 
n’en est pas de même à Ja deuxième, ce 
qui n’est déjà pas si mal, (..) 


Docreun RENÉ ]1z44 
Nevilly. 


De Gawlle et nous 


L'an dernier, je m’abonnais À « L’Ex- 
ress », croyant dur comme fer que votré 
Hurns deviendrait rapidement un élé- 
ment de défénse en faveur du général 
de Gaulle, 

Avec une profonde naïveté que d’autres 








— 


vec moi ont partagée (Dechartre on Bar- 

ot, par exemple) j'imaginais que nous 
serions rapidemént appelés à faire Ja 
chaîne autour de lui. 

Si je crois toujours à son intégrité 
morale, à son patriotisme fervent, je deute 
désormais qu'il aît jamais besoin de 
vous, …de nous, Lentement mais sûre- 
ment, les « Tartuffes qui nous gouver- 
nent » l’enferment dans une tour d'ivoire 
en attendant de le ranger au magasin des 
accessoires, 

Quelle tristesse pour lui, pour nous, 
pour Ja France. Le cercle se resserre... 


M. Tizzorri, 
Bandol. 


Europe 1 


I1 nous restait un émetteur radlopho- 
nique dont le mot d'ordre était : objecti- 
vité. En rachetant certaines actions de 
la société gérant « Europe N° 1 » le gou- 
vernement désire avant tout arriver à 
diriger les informations de ce poste, 

Je me souviens d’une amie hongroise 
à qui j'avais demandé : 


« Qu'est-ce qui vous a le plus 
{frappé en arrivant en Frante ? >» 
«La libertés», m'avait-elle ré- 
pondu. 
Mais, Français, ta liberté fout le camp ! 
Jeune étudiant, je n’ai pas l’habitude 
de faire de la politique, mais je crois 
être le porte-parole de bon nombre de 
mes semblables en vous disant : « Ne 
nous lâchez pas ! ». 11 faut que l’on sa- 
che bien que les étudiants ne sont pas 
forcément des tricheurs ou des adhérents 
à Jeune Nation ou groupements de même 
sorte. Soyez sûrs que, chaque fois que 
cela sera nécessaire, nous serons des mil- 
liers de jeunes à vous suivre. 


Saint-Denis. 
Les examens : une loterie 


J'ai deux fils. L’aîné, après une bril- 
lante année scolaire (prix d'excellence de- 
puis de nombreuses années, première 

artie du bac avec mention très bien, 

uit premiers prix et félicitations du 
conseil des professeurs) passe son bae 
de philo à 17 ans. L'autre, en troisième, 
irrégulier, chahuteur, fantaisiste et ne 
faisant aucun effort, un des derniers de 
sa classe avec un livret scolaire déplora- 
ble, où tous les professeurs déconseillent 
le passage en seconde, passe son brevet 
et y est reçu sans aucune difficulté, alors 
e son frère n’est même pas admissible, 

ue faut-il penser d’un système d’exa- 
mens qui aboutit à de tels résultats, ima- 
ges d’une loterie ? 

W. Lusr 


Haute-Savoie. 


Pas seulement VX 


J'ai lu avec beaucoup d'intérêt l’article 
sur l’X. Bien loin d’être un admirateur 
aveugle de notre Ecole, je l’ai cependant 
trouvé quelque peu sévère. 

En ce qui concerne lattitude de. la 
preme 43, évidemment peu glorieuse, les 
istes nécrologiques dé lannuaire mon- 
trent cependant que quelques-uns sé sont 
ressaisis et que bien des promos, comme 
la promo 41, et d’autres plus anciennes, 
ont eu un contingent honorable de fusil- 
lés ou morts en déportation. Je pense qu'il 
faudrait faire une statistique complète 
et la comparer à celles établies pour d’au- 
tres écoles ou pour les Facultés avant de 
conclure à une défection flagrante de cette 
fraction de l'élite française, (...) 

I en est de même en ce qui concerne Ja 
recherche sc'entifique; Le goût et les apti- 
tudes pour la recherche sont des earae- 
tères rigoureusement. personnels. I1 est 
normal que dans upe grande école, dont 
le but est de fürmer des cadres dés grands 
corps techniques, une proportion assez 
faible d'élèves se consacrent plus tard À 
une activité purement scientifique. Pour 
cette question aussi, il serait intéressant 
de comparer l’X avec Normale Supérieure 
dont la raison d’être officielle est la for- 
mation de professeurs. (.…) 

Le problème me semble dépasser le ca- 
dre d’une école déterminée. 

C. Jacquior (X 26), 
Déporté résistant, 
Chevalier de la Légion d'honneur, 
Croix de. guerre avec, palme, 
Médaille de. la Résistanee.. 


Assurance électroniqüe 


Nous avons pris conhaissance avee un 
très grand intérêt de l'excellent article 
intitulé « Auto-Maths » qué vous avez 
publié. Cet article comporte : toutefois 
une lacune : l’auteur considère en effet 
que l’inauguration de l'ordinateur récem- 
ment installé au €C.I.C, constitue une 
grande nouveauté et salue en lui l’entrée 
de l’automation dans les techniques de 
banque en France. Or si cela est exact 
pour Ja banque, nôus voüdrions cepen- 
dant vous rappelér que les compagnies 
d'assurances de notre groupe (commu 
sous le nom de Groupe Drouot) ont en 
leur possession depuis. octobre 1957 un 
ordinateur 706 à grande puissance. Cet 
ensemble électronique fonctionne done 
chez nous depuis plus d’un an et demi 
d’une façon parfaits et courante et il est 
encore à l'heure actuelle le seul existant 
dans l’assuranee en Europe, 

» Pux, pe Roucé, 

Groupe Drouvwt, 


Le réseau Fournier 


Les Amis de: « L'Express » : (Groupe 
Paris-Ouest) cherchent. un local pouvart 
contenir. 25 À 50, amis tous les quinze 
jours. =, D a 

S’adrésser à : M. Valierguie, 20, ‘rue de 
Passy. Tél. : JAS.' 95-17. 7 
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COMMUNAUTÉ 





Une chance qui demeure 


@ D'un correspondant 





particulier en Afrique 


__Âhh———Êhl nt 


Noire. 


E rendez-vous à grand spectacle 

de Madagascar vient de démon- 
trer- que la « Communauté >» est 
encore une carte que la France peut 
jouer avec succès, Mais les débats de 
Taranarive ont été assez âpres et les 
forces centrifuges sont assez actives 
pour que l’on se hâte de regarder les 
choses en face. 

La mise en scène était de celles 
que le général de Gaulle sait réussir, 
avec ce carrousel planétaire de minis- 
tres, tissant au-dessus de l’Afrique une 
manière de filet, ces visites hautes en 
couleur à travers une île où le folk- 
lore le plus suspect a survécu à la 
misère et au cataclysme du début de 
l’année, et ces «<indiscrétions» soi- 
gneusement diffusées avant les entre- 
tiens du Conseil exécutif... 

On avait tenu à faire savoir que 
les thèmes majeurs de la conférence 
seraient la défense commune et les 
questions internationales. Habile pré- 
sentation des cioses, car ce sont pré- 
cisément les questions sur lesquelles 
un accord peut assez facilement se 
réaliser. 

En matière militaire notamment, les 
nouveaux chefs de gouvernement sont 
assez peu pressés d'assumer des char- 
ges dépassant manifestement leurs 
possibilités actuelles. L’exemple du 
Cameroun où, en dépit d’une situa- 
tion politique assez saine, une petite 
organisation terroriste est en train 
de faire régner l'insécurité du fait 
du départ à peu près complet des 
forces françaises, les incite à une cer- 
taine prudence. 


La Guinée 





Quant aux affaires diplomatiques, 
elles ne pouvaient susciter de réelle 
passion que dans le domaine des rela- 
tions avec les puissances africaines 
indépendantes — et bien entendu 
avec la Guinée. 

Ici, toute cordialité ou correction 
protocolaire oubliée, on s’est « expli- 
qué » franchement, pendant les séan- 
ces du Conseil et surtout en marge 
des réunions de travail, Sur ce point, 
les leaders du Mali, et surtout les 
Soudanais, sont catégoriques nous 
n'avons pas le droit de ne pas saisir 
toutes les chances de garder le contact 
avec Sékou Tor.-'é et la Guinée. M. Mo- 
dibo Keita a été un avocat passionné 
de cette thèse auprès du général de 
Gaulle, et il a le bon sens pour lui. 

Si nous devenions responsables de 
la définitive sécession de la Guinée 
et de son glissement vers l'Afrique 
anglaise ou vers le monde de l'Est, 
les plus lucides des Africains franco- 
phones ne nous le pardonneraient pas. 


Une confédération ? 





C'est ici que se situe le débat entre 
partisans d'une Communauté rigide, 
puissamment centrée sur Paris, et ceux 
d’un en;emble évolutif tolérant l’accès 
à l'indépendance, une indépendance 
dans un cadre confédéral, 


Dans ce débat, les antagonistes 
sont, du côté unitaire, MM. Hou- 
phouët-Boi ny (Côte-d'Ivoire) et du 
côté confédéral souple, les leaders du 
Mali, Le gouvernement français n’a 
pas’ arrêté sa politique sur ce point 
essentiel ; il préfère laisser les Afri- 
Cains se disputer entre eux. Et les 
questions d'hommes jouent à plein. 
. « La Communauté, c'est moi », dit 
M. Houphouët-Boigny. Et il est bien 
vrai que nul n’a fait plus que l’ancien 
médecin africain, que l’ancien compa- 
gnon de route du parti communiste, 
4 le député qui obtint l'abolition 
du travail forcé, pour convaincre les 
masses africaines de la nécessité de 
lier leur destin à celui de la France. 
Il n’est pas excessif de parler 
houphouétisme » pour signifier 
une certaine vision pragmatique des 
choses, une sorte de « sagesse » en 
L' sur les réalités quotidiennes. 
asie rôle éminent joué par le lea- 
Le ivoirien dans la construction et 
à Mise en place de la Communauté 
ne Va pas sans inconvénients. 

ananarive, le premier ministre 


L'EXPRESS 








(A. P.) 


AU RENDEZ-VOUS DE MADAGASCAR. 
On peut encore choisir. 


de la Côte-d'Ivoire est arrivé de très 
mauvaise humeur. Pourquoi ? Parce 
que Paris accepte de plus en plus le 
Mali com: 1e une réalité au sein de la 
Communauté et à cause des tentatives 
de reprise avec la Guinée esquissées 
par la mission de M. Seydoux auprès 
de M. Sékou Touré à Conakry. Cette 
mission, actuellement suspendue, doit 
reprendre le 27 juillet. M. Houphouët 
est contre le Mali et, plus encore, 
contre la Guinée. 

L’humeur de M. Houphouët est 
d'autant plus importante que, depuis 
trois mois, l’ancien ministre de la 
Santé que l’on croyait en « perte de 
vitesse >», malade, vieilli, découragé, a 
repris le dessus, monté son < Conseil 
de l'entente », fait valoir que les 
ressources économiques de la Côte- 
d'Ivoire méritaient quelque considé- 
ration. C’est ainsi qu’il est apparu, 
durant les discussions de Tananarive, 
comme un interlocuteur de poids. 
A M.. Modibo. Keita, chef du gouver- 
nement fédéral du Mali, avocat de la 





À semaine dernière nous annon- 

cions ici qu'après le raid brutal 
de la bande fasciste de Lyon contre 
une réunion d'information démocrati- 
que, nous avions décidé de tenir aus- 
sitôt un nouveau meeting, vendredi 
dernier, 3 juillet, pour montrer où sont 
le nombre et la force. Ce meeting n'a 
pas pu avoir lieu. Pourquoi ? 

Ce qui s'est passé a une significa- 
tion politique intéressante: il s'agit 
en somme d'un 13 Mai én miniature. 

Le chef de la bande lyonnaise, 
Louis Thomas, a en effet été reçu par 
le maire de Lyon, M. Pradel (homme 
du « centre gauche », comme autre- 
fois les gouvernements Mollet, Bour- 
gès, Pflimlin). Il « menacé M. Pradel, 
s'il nous laissait l'usage d'une salle 
municipale, de « venir cette fois avec 
quatre cents hommes et mettre le 
feu ». Le maire, devant ce chantage, 
s'est aussitôt incliné : il nous «a inter- 
dit la Bourse du Travail, donc la réu- 






transformation de la Communauté en 
confédération et de la reconnaissance 
de l’indépendance, M. Houphouët-Boi- 
gny Se: me un front de sept Etats 
(Côte-d'Ivoire, Niger, Haute-Volta, Da- 
homey, Gabon, Congo et Tchad), tous 
nantis de gouvernements R.D.A, ou 
sympathisants. 

Cependant, ce débat, à Madagascar, 
n’a pas pris une tournure trop dra- 
matique. On est, de part et d'autre, 
« dans l’attente >». On attend l’attitude 
de Paris en face de l'échéance de 
1960. 

C’est en effet au cours de l’année 
prochaine que le Cameroun, le Togo 
et l’immense Nigeria (anglaise) accé- 
deront à l’indépendance. Une pareille 
mutation va secouer les masses afri- 
caines. C’est pourquoi il ne s’agit pas 
tant, en matière franco-africaine, de 
répondre aux questions d’aujour- 
d’hui, mais de répondre à celles qui 
vont se poser brutalement l’année pro- 
chaine. Il va s’agir, pour la Com- 
munauté, d'entrer en concurrence avec 


L'ÉPREUVE DE LYON 


nion. Ainsi la contre-épreuve ne put 
avoir lieu. Les fascistes avaient atteint 
leur but : nous empêcher de parler par 
la violence physique d'abord (le 
26 juin), puis par l'intimidation (le 
3 juillet), 


Si les choses en étaient restées là 
on aurait pu dire à Lyon ce que répè- 
tent depuis le 13 Mai tant de nos amis, 
et François Mauriac encore cette se- 
maine : la gauche c'est le « néant », 
heureusement qu'il y a le gouverne- 
ment pour se mettre entre les fascistes 
et nous, pour nous protéger. C'est la 
grande explication. 


Et en eflet, la gauche à Lyon — 
avant le 26 juin de cette année et 
l'agression physique que nous avons 
subie — était divisée, morcelée : elle 
n'apparaissait pas. En somme ce 
« néant », grâce auquel on se donne 
bonne conscience. 


Mäis le coup a réveillé les démo- 
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une Afrique occidentale partout indé- 
pendante. 


Une étrange dispersion 





La formule confédérale, tolérant les 
notions de patrie et d’entité nationale, 
est bien plus conforme aux vœux des 
plus lucides des Africains et ä&e ceux, 
plus jeunes que M. Houphouët-Boigny, 
qui s'efforcent de garder avec eux le 
contact; e 

Ce choix sera-t-il fait par.la France? 
JI1 est relativement réconfortant: de 
penser que l’heure où l’on peut encore 
choisir, en matière de‘ Communauté, 
n’est pas encore passée et que. tous 
les faux pa: accomplis, toutes les faus- 
ses manœuvres et toutes les intrigues 
retardatrices des derniers mois n’ont 
pas encor? interdit que l’on, puisse 
remodeler l’ensemble, de concert avec 
les Africains. 

Mais l’étude des affaires africaines 
est, à Paris, dans un état d’étrange 
dispersion. On avait déjà naturelle- 
ment l'Elysée et Matignon, où respon- 
sables officiels et officieux rivalisent 
de coups fourrés et de plans contra- 
dictoires., La rivalité qui. oppose 
M. Raymond Janot, secrétaire général 
de la Communauté, et M. Robert Le- 
court, ministre d'Etat chargé des 
relations avec les Etats de la Commu- 
nauté, est la fable de Paris. Il y avait, 
en plus, un service d’Afrique-Levant 
au Quai d'Orsay qui, sans être préci- 
sément chargé de la Communauté, 
était responsable des Etats indépen- 
dants du continent noir et.indirecte- 
ment.donc des relations avec la Com- 
munauté., On vient de créer, dans le 
même ministère, un service chargé 
de définir les relations de la Commu- 
nauté avec les organisations interna- 
tionales et qui s'occupe en fait des 
relations de l’ensemble franco-africain 
avec les puissances étrangères, sous 
la direction de l'ambassadeur M. Ray- 
mond Offroy. Enfin, c’est M. Jacqui- 
not qui s’occupe du Togo et, du Came- 
roun, et M. Soustelle, qui est respon- 
sable de la Côte des Somalis et de 
la Réunion. On se fait aïnsi une 
idée du problème que se pose un 
responsable africain arrivant à Paris 
et cherchant quelle peut bien être la 
ligne politique du gouvernement fran- 
çais. 

ll sera difficile de faire prévaloir 
des vues quelconques, tant qu’une cer- 
taine harmonisation ne sera pas inter- 
venüe à Paris même entre les innom- 
brables responsables. 


L'évolution 





Voilà pourtant un chapitre colonial 
où nous ne jouons pas perdants 
d'avance. Une politique résolue et 
audacieuse peut encore conserver une 
sorte « d’ensemble franco-africain ». 
Et c’est peut-être sur l’autorité du gou- 
vernement de Paris dans ce domaine 
— où presque rien ne l’entrave — 
sur son libéralisme, que les chefs du 
Maghreb arabe jugeront des possibi- 
lités d'avenir. 

Non seulement le roi du Maroc et 
le président Bourguiba, qui observent 
avec attention notre ligne de conduite 
en Afrique, mais les nationalistes algé- 
riens eux-mêmes. Si la Communauté 
s’orientait vers un ensemble de na- 
tions libres, chacune d’elles menée 
par des dirigeants politiques respon- 
sables, le climat de la future — et 
inévitable — négociation avec les 
Algériens cn serait, sans aucün doute, 
favorisé. 

C. L. 






crates et la capitulation du maire — 
qui n'a pas, grâce au ciel, le prestige 
de de Gaulle en mai 1958 —— les «a 
ulcérés. Dix-neuf organisations de 
gauche ont décidé, unies, de ne pas 
en rester là, d'essayer de faire une 
réunion coûte que coûte, de” trouver 
un bâtiment non municipal dans Lyon 
(la Maison du Peuple, appartenant aux 
syndicats) et d'y tenir notre meeting 
cette semaine, mercredi soir, à dix-neuf 
heures. 

Au moment où ce journal icurnera sur 
les rotatives, je serai donc de nouveau à 
Lyon, avec un grand nombre de cama- 
rades. Et jeudi matin on saura, sur un 
cas concret, précis et significatif, si 
la gauche, quand le pouvoir public 
ne se met pas en travers sous :pré- 
texte « d'arbitrage », est oui ou non, 
en France, un « néant » en face de la 
violence. 
























J.-J. S.<S. 


























































































































































x OFFICIEL : 
1 700.000 ALGERIENS DISPARUS 


@ Selon les prévisions faites en 1955 par les ser- 
vices officiels du gouvernement de l'Algérie, la 
population musulmane, qui s'élevait à 8.450.000 en 
octobre 1954, devait s'accroître de 260.000 par an, 
cé qui, au |’ janvier 1959, devait donner un accrois- 
sement de 1.085.000 personnes. 

Or, un communiqué officiel d'Alger du 27. juin 
Vient de nous apprendre que la population musul- 
Miane des douze départements peut être estimée à 
8.850.000 au |‘ janvier 1959, ce qui donne un 
accroissement effectif de 400.000 seulement. Ce 


ralentissement, est-il précisé, s'est produit malgré 
une régression sensible de l'émigration vers la 
métropole. En 1958, les retours de travailleurs ont 
même dépassé les départs. 


Dès lors, on est en droit de poser une doulou- 
reuse question : Que sont devenus les 685.000 mu- 
sulmans qui manquent à l'appel ? 























Cette réduction peut s'expliquer de diverses 
façons : 


Fellagha en armes, non compris dans 


PRE ilot cites ? 
Réfugiés en Tunisie et au Maroc ....... * ? 
Tués ou massacrés ................ s… ? 
Augmentation de la mortalité de la popu- 
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L faudra bien que l’opi- 
nion le sache un, jour comme le gouverne- 
ment le sait déjà : les foules qui, dans toute 
la France, se sont levées les 21 et 28 juin 
pour la défense de l’école publique et laï- 
que ont dépassé partout en nombre les ras- 
semblements les plus massifs des vingt der- 
nières années. 

D'ailleurs, l'opinion le sait, Celui qui a 
vu défiler sous ses yeux vingt-cinq mille 
personnes et n’en retrouve que «+ cinq 


mille > dans son journal peut mesurer 
l'étendue de sa servitude intellectuelle. Je 
pe suis pas sûr que la leçon du mensonge 


me soit pas plus profitable encore que celle 
de la réalité. 

On ne cachera pas longtemps que, par 
centaines de milliers, croyants et incroyants, 
marxistes et libéraux, extrémistes et modé- 
rés, indifférents, neutres, isolés, ceux pour 
qui le mot de République a encore un sens 
et une valeur, se sont retrouvés autour de 
l'institution qui a fait la République. 

On ne peut nier l’évidence : les masses 
ont bougé. Ceux qui ne eroient pas à la 
République, ceux qui pensent qu'on règle 
les problèmes au niveau des états-majors, 
des cadres ou des prétendues « élites » 
seront surpris par ce réveil qui bouleverse 
leurs calculs. 

Hs seront peut-être surpris encore par le 
calme et la modération de ces foules. Au- 
ecune préfecture n’a été mise à sac, aucun 
concert de klaxons n’a scandé d'hystérie 
collective, aucun comité d’action laïque n’a 
tenté de se substituer aux autorités régu- 
hières, aucun des organisateurs n’a cherché 
à donner aux manifestations de prolonge- 
ment politique. 


E langage tenu, au 
contraire, a été celui de la conciliation. 
Chrétiens ou non, les défenseurs de l’école 
ee et laïque n’ont rien demandé que. 
e rétablissement et le maintien du compro- 
mis qui, pendant un demi-siècle, à garanti 
la suspension d'armes dans la guerre sco- 
laire et permis d'espérer la paix définitive. 
Ils ont tracé la ligne an-delà de laquelle 
Üs estimeront la convention rompue et re- 
prendront leur liberté: Peut-on eroire qu’ils 
désirent reprendre leur liberté à ce prix ? 

H n'était peut-être £: sage d’être si 
sages. Espérons tout même qu'il n'est 
pas nécessaire qu'une foule easse les vitres, 
ridiculise l'autorité et bouseule :le régime 
pour qu'on -vienone lui dire qu'on l'a 


comprise. 
ROBERT ESCARPIT. 






















































CORRESPONDANCES EXPRESS 


Il appartient au gouvernement de compléter son 
évaluation et de remplacer par des chiffres estimés 
les cruels points d'interrogation ci-dessus — qui, 
eux-mêmes, en posent d'autres. 


SENAT DE LA COMMUNAUTE : 
SESSION DE MISE EN TRAIN 


@ Le Sénat de la Communauté, qui va tenir sa pre- 
mière sessioh du 15 au 21 juillet, est composé de 
284 membres : 93 députés, 93 sénateurs de la 
métropole et 98 représentants désignés par les 
Assemblées législatives des autres Etats membres. 
H s'agit essentiellement d'une assemblée de per- 
sonnalités où les partis métropolitains ont délégué 
leurs « ténors » les plus en vue : MM. Maurice Schu- 
mann et Simonnet au M.R.P., Guy Mollet et Leen- 
ardt à la S.F.1.O., François Valentin et Roclore chez 
indépendants, Chaban-Delmas, Moatti, Habib- 
Deloncle à l'UNR., Lauriol et Renucci chez les 
députés algéreins, Gaillard et Claudius-Petit chez 


les « non-inscrits », etc. 


Les prérogatives limitées des nouveaux « séna- 
teurs » contrastent avec celles du Président de la 
Communauté, c'est-à-dire du général de Gaulle : 
c'est lui qui convoque le Sénat (deux sessions d'un 
mois au plus chaque année); c'est lui qui décide de 
l'opportunité des sessions extraordinaires (dix_jours 
au plus}; c'est lui qui ouvre chacune des sessions et 
en prononce la clôture. 


La session de juillet ne doit être que de simple 
mise en train: constitution des groupes, élection du 
bureau et du président, M. Monnerville, président 
du Sénat, fera selon toute vraisemblance acte de 
candidature à ce poste. 


Si le Président de la Républiqué— et de la Com- 
munauté — en est d'accord, le Sénat de la Commu- 
nauté pourra tenir une première session utile au 
début d'août aussitôt après la clôture des travaux 
parlementaires (28 juillet). 


T.V. : LA GRANDE PRESSE 
ENTRE EN JEU 


@ La « Correspondance de Presse », bulletin d'in- 
formation de M. Bérard-Quelin, annonce cette 
sernaine qu'à la rentrée d'octobre, d'importantes 
émissions de la Télévision française seront confiées 
à des groupes de presse. 

« Cinq colonnes à la une », l'émission de 
MM. Pierre Lazareff, Pierre Dumaillet et Pierre Des- 
graupes, deviendrait l'émission de « France-soir ». 


Trois émissions existant déjà seraient confiées aux 
publications suivantes : 
« La vie qui va » à « Paris-Match ». 





« Parade du jeudi » au « Figaro ». 


Et « En français dans le texte » aux publications 
du groupe Amaury (« Carrefour », « Le Parisien 


libéré », « Marie-France »). 
Trois autres émissions seraient créées, dont l'une 
pour « L'Aurore » et une autre pour « Réalités ». 


I s'agit de « faire la paix » entre la R.TF. et les 


puissances financières de la presse. 
(« L'Express », jusqu'à présent, n'a pas été sol- 
licité ?) 





DE LA MOLLARCHIE À L'EMPIRE MONGAULLE 





PARLEMENT : 
UN NOUVEL ABSENTEISME 


@ L'article 27 de la Constitution prévoit que « le 
droit de vote des membres du Parlement est per- 
sonnel ». 

Cette disposition a pour but de remédier aux 
excès de l'absentéisme parlementaire et aux abus du 
« vote par boîtiers » si souvent dénoncés. 

On s'aperçoit, à l'épreuve des faits, que la nou- 
velle Constitution, loin d'éliminer l'absentéisme, a 
simplement eu pour effet d'en modifier la nature. 

Soixante-quinze députés ayant vu leur indemnité 


mensuelle réduite de 30.000 francs pour absences 
lors des scrutins, leurs collègues en ont tiré les con- 
clusions : ils n'assistent pas au débat lui-même, mais 
affluent dans l'hémicycle au moment où le scrutin 





est annoncé. 

La loi d'équipemént économique général a été 
discutée les 29 et 30 juin devant des banquettes 
pratiquement vides. À la fin de la journée du 30, 
les députés ont envahi l'hémicycle pour éviter d'être 
pénalisés, et ils ont eu la mauvaise surprise de cons- 
tater que le vote avait lieu. à main levée. (C'est. 
à-dire qu'il ne requérait pas leur présence.) 

Les « questions orales » ne donnant lieu à aucun 
débat ni à aucun vote, la séance du vendredi, réser. 
vée à ces questions, a été suivie, la semaine der- 
nière, par moins de quarante députés. 


UN BUREAU DU F.LN. 
A LONDRES 


@ Le FLN. vient d'ouvrir à Londres un bureau 
d'information sous le nom de : Algerian Office. Bien 
que cette initiative n'ait été: entourée d'aucune 
publicité, elle à fait sensation dans les milieux poli- 
tiques britanniques. Jusqu'à présent, le gouverne- 
ment anglais interdisait systématiquement toute acti- 
vité au F.L.N. sur son territoire. Contrairement à 
l'Amérique et à l'Allemagne de l'Ouest, la Grande- 
Bretagne n'accordait que très rarement des visas aux 
Algériens dont les déplacements sur territoires 
anglais étaient étroitement surveillés. 

On a noté également dans les milieux politiques 
britanniques que le gouvernement s'est abstenu de 


tout commentaire sur le « Comité parlementaire 
pour l'Algérie » créé récemment par le député tra- 
vailliste Anthony Wedgewood Benn [fils de Lord 
Stansgate), malgré les réactions très violentes de 
certains députés français qui ont été jusqu'à créer 
un comité pour l'indépendance d'Aden. 








L’'U.F.D. : 
OUI AU CLUB NON ATOMIQUE 


@ L'Union des Forces Démocratiques a été la pre- 
mière organisation politique française à prendre 
position sur la proposition du Parti Travailliste con- 
cernant la bombe « H ». Les Travaillistes propo- 
saient la signature sous les auspices de }'O.N.U. d'un 
accord par lequel les nations autres que les Etats- 
Unis et l'U.R.S.S., renonceraient à fabriquer et à 
expérimenter les armes nucléaires, la Grande-Bre- 
tagne s'engageant à détruire les stocks de bombes 
qu'elle possède déjà. Dans un communiqué publié 


mardi, l'U.F.D. « salue l'initiative du Parti Travail- 





































L'album de Jean Effel, qui vient 
de paraître (mais ne peut pas être 
mis librement en vente actuelle- 
ment) est offert par « L'Express », 
avec une dédicace personnelle de 
Jean Efel, à chaque lecteur qui 
prend deux abonnements. 


@ A tout lecteur déjà abonné, 
qui, en renouvelant son abonne- 
ment, nous transmet un abonne- 
ment-cadeau pour un ami. 













& À tout nouvel abonné qui 
souscrit, en plus, un abonnement- 
cadeau pour un ami. 


(Voir les conditions d’aboônne- 
ment en page 36.) 











L'EXPRESS, — 9 JUILLET 1959 











ANA 


NN 


2N 


liste 
hat: 
d'ol 
Pos 


grèr 
qu'i 


L'E) 


















































































































































































































































































h 






IR 


EL. Fr” 


s 





NN NNnt ARTE 


a 
ANNE 


a 


liste et fait appel à l'opinion pour qu'elle exige du 
gouvernement français l'engagement de souscrire à 


un accord international conforme à ces proposi- 
tions ». 








D'autre part, le comité exécutif du Parti Travail. 
liste à chargé sa délégation au Congrès de l'Inter- 
nationale Socialiste qui va s'ouvrir à Hambourg 
d'obtenir l'accord des autres délégations sur sa pro- 
Position. 


DES TEMOINS 
DE « LA GANGRENE » 
Interrogé au Sénat par M. Gaston Defferre sur 
es faits rapportés dans le recueil de témoignages 
Publié aux Editions de Minuit sous le titre « La Gan- 


ÿrène » (et aussitôt saisi}, M. Michel Debré a affirmé 
Qu'il ne s'agissait que d'un tissu de mensonges. 


Le 


Ménestrel 


BAR : BRASSERIE 
SALON DE THÉ 


vient d'ouvrir ses portés’ 
en plein cœur des. Champs-Elysées 








=_ 29, rue de Marignan 
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Quelques jours plus tard, M. Roger Frey, ministre 
de l'Information, atténuait cette affirmation en 
disant qu'il s'agissait de faits mensongers ou déme- 
surément grossis. 


Il existe un moyen d'établir si ces faits sont véri- 
diques ou mensongers : il suffit de faire témoigner 


sous serment les employés des Ets Saint-Gobain qui 
travaillent dans des bureaux dont les fenêtres don- 








nent, rue des Saussaies, sur les locaux de la DST. 


POURQUOI LE PRESIDENT 


DE L’U.N.E.F. EST MOBILISE 


@ M. Bernard Archer, président de l'Union Natio- 
nale des Etudiants de France, vient de remettre sa 
démission : sa prolongation de sursis ayant été refu- 
sée, il va être obligé de remplir ses obligations 
militaires. 

Îl'sera remplacé par M. Jacques Frayssinet (Lyon- 
droit). 

Sortant de Centrale, Bernard Archer (25 ans) 
avait demandé une prolongation de six mois pour 
parachever ses études. On la lui a refusée. 

Contrairement à l'Association « ultra » des Elèves 
des Lycées d'Algérie dont le président, M. Roseau, 
a vu son sursis résilié, l'U.N.E.F. n'a pas protesté. 
Pourquoi ? 

H y a en France 140.000 sursitaires (selon une 
déclaration de M. Guillaumat, ministre des Armées). 
On affirme que ce sont tous des étudiants. 


Or, on compte environ 180.000 étudiants et étu- 
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diantes dont 100.000 à 110.000 garçons. Parmi eux, 
80.000 à peu près sont en âge de faire leur service 








militaire et des sursis leur ont été accordés. 
Sur les 140.000 sursitaires, il en reste donc 60.000 
qui ne sont pas de vrais étudiants {les influences poli- 











tiques et médicales sont souvent bien utiles). 


Seuls les sursitaires étudiants sont soumis à un 
contrôle sévère, renouvelé annuellement. Le souhait 
de l'U.N.E.F. est que ce contrôle soit étendu à tous 
les sursitaires, qu'il soit effectué par une Commission 
comprenant à part égale des membres de la Défense 
nationale et de l'Education nationale (alors 
qu'actuellement la décision ne vient que du minis- 
tère des Armées) et que seuls les critères universi- 
taires soient reconnus. 
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A auoi sert la S.F.I.0. ? 
œ De la IV° à la V, le 


parti S.F.I.0. a été da 
charnière constante de 


la politique française. T1 





tient, cette semaine, un 





nouveau Congrès. Com- 





ment fonctionne:t-il ? 


Où vatil? Nous avons 





posé ces questions à 
l'un des hommes qui le 
connaissent le mieux ?: 


M. Robert Verdier (1). 


L'Express. — Prévoyez:vous une 
évolution à la S.F.LO, ? 
R. VERDIER. — Depuis quelques 


mois, nous avons vu la S.F.LO. con- 

mner successivement la politique 

onomique, financière et sociale du 
général de Gaulle, son interprétation 
de la nouvelle Constitution et la mise 
en tutelle du Parlement, et même cer- 
fains aspects de la politique algé- 
rienne; nous l’avons entendue s'élever 
parfois contre le rôle joué par l’Ar- 
mée, enfin dénoncer l'offensive cléri- 
cale et protester, par exemple, contre 
le fait à P.-0. Lapie ait accepté 
de présider la Commission d'enquête 
sur le problème scolaire. 


Toutes ces préoccupations seront 
très probablement exprimées, peut- 
être avec vigueur, dans les textes des 
résolutions que le congrès adoptera. 
Et eependant, je ne erois pas qu'il 
soit sible de parler, après ce 
con: , d'un changement fondamen- 
tal et d’un renversement d'orientation 
de Ja S.F.LO, 


Le gouvernement 


et le régime 


L'Express. — Si les décisions du 
Congrès expriment, sur tous ces pro- 
blèmes, une attitude d'opposition, ne 

rra-t-on considérer ce fait comme 
une modification de la ligne politique 
de la S.F.LO, ? 


R. VERDIER. — Opposition à quoi 
et à qui? Tout est la. Depuis le 
mois de décembre 1958, la S.F.I.0, 
a fondé toute son attitude sur la dis- 
tinction entre pee Debré et 
Présidence de la République. $es dite 
ge ont délibérément entretenu L 

ction selon laquelle l'orientation de 
la politique française serait détermi- 
née par les ministres, eux-mêmes chol- 
sis en fonction du résultat des éleé- 
tions de novembre et de la composi- 
tion de l’Assemblée nationale, comme 
s'ils ignoraient que les choix esseri- 
tiels, dans les nouvelles institutions, 
sont faits à l'Elysée et non à Matt- 
gnon, encore moins au Palais-Bourbon 
Ou au Luxembourg. Ils condamnent 
le gouvernement, non pas le régimé 
lui-même. Ils ne modifieront pas cette 
conception. 

li y aurait un changement politique 
essentiel, si le congrès disait 1 noué 
condamnons le régime, parce qu’il ne 
peut pas, en raison de ses origines et 
de sa nature, conduire à une autré 
politique qu’une politique de droite 
ét même, dans un proche avenir, 
d'extrême droite. 

Tout se tient. On a fait croire à la 
majorité des Français que les opéra- 
tions de mai et de septembre n'étaient 
qu’une remise en ordre des institu- 
tions, une simple rectification des 
défauts de la Constitution de 1946 et 
un refus de certaines déviations du 
parlementarisme. En fait, il était facile 
de pres et, depuis, il est devenu 
évident que ces opérations devaient 
conduire bien au-delà, à une victoire 
des forces de conservation politique 
et sociale, à placer les forces de gau- 
che dans des conditions de lutte inf- 
niment plus difficiles qu'auparavant, 





(1) M. Robert Verdier, ancien col- 

laborateur de Léon Blum, membre 
de la S.F.LO. depuis vingt-cinq ans, 
député de Paris et président du 
roupe parlementaire S.F.1.0, sous 
a IVe Répubiique et qui est main- 
tenant l’un des fondateurs du 
PS.A. (parti socialiste autonome) 
qui a rompu avec la S.F.L0O., au 
dernier Congrès. 
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à accroître considérablement les posi- 
tions des tendances totalitaires dans 
notre pays. La logique exigerait donc 
que le régime lui-mème fût condamné 
et, du même coup, désavouée la cau- 
tion qui lui a été donnée par les 
dirigeants de la S.F.I.0. en mai et en 
septembre 1958. Il est d’ailleurs pos- 
sible que des thèses de ce genre soient 
défendues par quelques-uns, au 
congrès... Elles ne triompheront évi- 
demment pas. 


Du 6 février à Ben Bella 


L'Express, — Pourquoi? Voila ce 
qu'il est difficile de comprendre lors- 


Les affaires françaises 





et inquiétant ; il est normal qu'il y 
ait des divergences entre nous; mais 
certains. de nos camarades sont aux 
prises avec des difficultés très gran- 
des et ont des responsabilités très 
lourdes. Notre premier devoir est de 
les aider. Pas de meilleur moyen 
que de consolider ia cohésion du 
parti ; alors ils seront mieux armés 
pour reprendre la situation en main 
et infléchir les événements dans le 
sens que nous souhaitons. » 


Et remarquez 2? ont pu avoir 
des raisons d'espérer; qu'on les leur 
a même prodig Au congrès de 
Lille, qui s'est tenu au début de 
juillet 1956; done quelques mois seu- 


(U. P.) 


M. Guy Mozzer. 
«Il y a au moins un homme qui ne s'est pas trompé.» 


qu’on observe ce parti de l’extérieur 
et lorsqu'on n’a pas été mêlé à ses 
discussions intérieures. Comment les 
militants de la S.F.LO. se laissent-ils 
toujours aligner sur des positions que 
leur premier mouvement est -de refu- 
ser ? M. Guy Mollet est-il un « mana- 
ger » si extraordinaire ? 


R. VERDIER, — Bien sûr, le manie- 
ment de ce qu’on appelle l’appareil 
du parti doit entrer en ligne de 
compte, Mais il serait injuste de s’en 
tenir à une seule explication. L'affaire 
est infiniment plus complexe, Elle est 
le résultat d’une longue évolution. 
Considérons les dernières années, 

Voyez ce qui s’est passé à propos 
de l'Algérie. Le 6 février 1956 a été 
un rude choc pour beaucoup de Mmili- 
tants socialistes qui en ont immédia- 
tement perçu la gravité dramatique, 
J'ai le souvenir précis de l'inquiétude 
ressentie au sein du groupe parlemen- 
faire au lendemain de l'événement, 
Comment cette inquiétude s’est-elle 
trouvée amortie d'abord, puis refou- 
lée ? 

C’est qu'elle a été dominée par ‘un 
autre sentiment, que comprennent mal 
ceux qui n’ont jamais appartenu à un 
parti de structure assez forte, Très 
vite, les militants et les élus se sont 
convaiñcus par ce raisonnement : 
« Ce qui vient de se passer est grave 


lement après le 6 février, la résolution 
adoptée marquait théoriquement une 
résistance à la politique de Lacoste 
et un désir de corriger les effets du 
6 février. 

On y parlait par exemple de Ja 
nécessité de lutter contre les ultras, 
de démanteler certaines de leurs for- 
teresses, comme les municipalités tou- 
jours en place. Il était question de 
négociations. Celles-ci ont même été 
amorcées. 

Mais vous savez la suite : à la fin 
du mois d'octobre, la capture de 
l'avion de Ben Bella marquait une 
nouvelle fois la faiblesse du pouvoir 
central devant Alger, l'Armée, les 
ultras. Le résultat a été double : annu- 
lation de la conférence organisée à 
Tunis où les chefs du F.L.N. devaient 
rencontrer le président Bôourguiba et 
le roi du Maroc -— ‘encouragement 
nouveau aux forces opposées à la 


. recherche d’une. solution négociée, 


“ 


Un sentiment respectable 


L'Express. — ‘Alors, à ce moment- 
là, devant cé hotvea® 6 février en 
quelque sorte, m'y at4l pas eu des 
réactions à l’intérieur du parti ? 


R. VEernDIER. — Si, naturellement, 
et de nouvelles fnquiétudes, même 















































































chez ceux qui ne les exprimaient 
pas ouvertement, Mais les sentiments 
dont je vous parlais plus haut 
révalu une fois encore : le mal es 
ait, nous n'y pouvons plus rien, 
mieux vaut serrer les rangs pour 
réagir plus tard... 


Mais la réaction ne vient pas. Elle 
a d’ailleurs d’autant moins de chances 
de se manifester que les militants se 
sont ainsi accoutumés à æette politi- 
que du moindre mal et qu'en trouve 
foujours quelques bonnes raisons 
pour dire : ce n’est pas le moment 
de donner le coup d'arrêt, il faut 
d'abord préparer les conditions qui 
nous permettront de nous : ressaisir 
NS e meilleurs atouts dans notre 
eu. 


C’est ainsi qu'én jouant sur un sen- 
timent parfaitement respectable en 
lui-même — le désir d’unité-et de 
solidarité — les dirigeants de la S.F, 
LO. ont pris les militants dans un 
engrenage qui n’a cessé de les éntraî- 
ner totrjours plus loin : concessions 
aux ultras d'Alger, rôle de plus en 
plus important et de plus en plus 
autonome des chefs militaires, déve- 
loppement en métropole du courant 
nationaliste, jusqu’au jour où on en 
est venu à leur offrir un choix encore 
orienté. vers un prétendu moindre 
mal : de Gaulle ou la guerre civile, 
de Gaulle ou les colonels, de Gaulle 
ou Soustelle. 


On n’a d'ailleurs, de nouveau, pas 
évité Soustelle, ni empêché les eolo- 
nels ou les généraux de se mêler de 
plus en plus ouvertement de politi- 
que. : 


Il y a au moins un homme qui ne 
y est pas trompé : c’est Robert 
_acoste. Vous avez vu ce qu'il 4 écrit 
la semaine -dernière dans son journal 
de Dordogne : € On fait 2xs+ctement 
ma politique. » Il a raison. 


Peut-être y a-t-il simplement aujour- 
d'hui un machiavélisme plus systéma- 
tique, plus organisé qui consiste à 
faire courir, à l'intention d’une par- 
tie de l'opinion, des bruits sur des 
contacts, rencontres, sondages en vue 
d'une solution mégociée, Et vous 
vxovez que beaucoup s'y laissent pren- 
âre et se raccrochent désespérément 
à l'espoir d'une pensée secrète du 
général de Gawlle différente de Ja 

olitique proclamée par le Premier 
Ministre, 


Les « gaullistes de gauche >», en 
somme, espèrent toujours, à quelques 
exceptions près, Sans désespérer, 
comme l'ont fait beaucoup de mili- 
tants de la S.F.LO. qui ont toujours 
attendu le redressement qu'ils sou- 
haïtaient. Je me souviens que j'ai 
rencontré par hasard l’un d’eux, Louis 
Vallon, en 1957 je crois : avec beau- 
coup de verve, comme toujours, il fit 
devant moi le procès de la politique 
algérienne des gouvernements de la 
IV° République ; il dénonça avec beau- 
coup de vigueur les tortures. Que 
fait-il done aujourd’hui ? 11 se conduit 
à l'égard du régime gaulliste très 
exactement comme beaucoup de mili- 
tants S.F.I1.0. se sont conduits à l'égard 
de leurs dirigeants : malgré tout, 
malgré un< dégradation continue, il 
attend et il espère, avec d’autres 
« gaullistes de gauche ». 


La fietion 





L'Express. — D'après ce que vous 
venez de dire, le mécanisme, au sein 
du parti socialiste, est le suivant : 
devant le fait accompli, chaque fois 
on excuse, on couvre ce qui s’est fait 
jusqu’à présent, mais À partir de 
là on décide de réagir, de fixer tels 
ou tels objectifs politiques précis que 
l’on cherchera à atteindre avee la 
plus grande .énergie… Ensuite, pour- 
tant, rien n'arrive. On va même en 
sens inverse, Survient un nouveau 
congrès, le même processus recom- 
mence, yne fois, deux fois, En sera- 
t-il toujours ainsi? Le nouveau 
Congrès va-t-il donner la même comé- 
die que les précédents ? 


R. VERDIER. — Il est très possible 
qu'il en sorte des textes qui, sur un 
certain nombre de problèmes, mar- 
quent un durcissement, une accentua- 
tion apparente de J’attifude d'opposi- 
tion, Mais la question essentielle est 
éludée : opposition à quoi et à qui ? 

Voÿez la résolution votée, il y a 
quelques semaines, à propos de l’Algé- 
rie, par le Comité directeur de la 
S.F;,LO, 

Cé texte proclame l'ouverture « d’un 
dialogue franc et loyal > en vue du 
céssez-le-feu ; il condamne la politi- 
que d'intégration, le caractère semi- 
officiel donné au rapport Lauriol ; 
enfin, il dénonce °U recours pré- 
maturé aux élections dans des condi- 
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tions qui, ne garantissant ni la liberté 
ni la sincérité des scrutins, ne pou- 
vaient manquer d’en fausser les résul- 
tats ». Mais ce même texte fait état 
de « certaines déclarations du Prési- 
dent de la République, dont les parti- 
sans d'une politique libérale en 
Algérie se sont félicités », Or, le 
sénéral de Gaulle a couvert ces élec- 
Hole il a présidé à leur organisation; 
il a déclaré tout récemment 
démocratie - existait 
Algérie, 


que la 
désormais en 


Donc, encore une fois, on main- 
tient la fiction selon laquelle l’oppo- 
sition est dirigée contre le seul gou- 
vernement, ou contre les ultras, ou 
contre certains chefs militaires, mais 
non contre le régime, qui recélerait 
des virtualités de redressement démo- 
tratique. Voilà : on lâchera beaucoup 
de lest dans la rédaction des textes, 
Mais seulement jusqu’à cette limite-là. 


Une limite infranchissable 





L'Express. — Les délégués approu- 
veront-ils une fois de plus ? 


R. VERDIER. — Pas tous. Mais ce 
que je puis dire, c’est qu’il y a une 
âile de la S.F.I.O, — majoritaire — 
Qui n’a nullement envie de combattre 
le régime ou qui se résigne assez 
facilement à l'opposition de façade. 
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M. ROBERT VERDIER. 
« Les secrétaires de fédérations nous écrivent... » 


. 


Voyez ce qui s’est produit pour le 
second tour des élections municipales: 
dans de nombreux cas, les S.F.IL.0O. 
ont fait alliance au second tour avec 
l’'U.N.R. Ces coalitions n’ont pas été 
désavouées. Mieux encore : la fédéra- 
tion du Gard a exclu l’un de ses 
membres parce qu’il avait conservé 
la mairie de Nimes dans ces condi- 
tions. Qu’a fait la direction du parti ? 
Oh ! bien sûr, elle n’est pas allée jus- 
qu’à condamner la fédération, mais 
elle n’a pas non plus condamné lallié 
de l'U.N.R. : elle recommande la ré- 
conciliation générale. 


J'ai évoqué le problème de l’Algé- 
rie pour dire que. les résolutions 
votées tiendront sans doute compte de 
certaines exigences des militants sou- 
cieux de marquer davantage ‘ar 
sition à la politique actuelle. Il en 
sera de même à propos de la laïcité : 
nul doute que le congrès dénoncera 
l'offensive cléricale, Mais dans les 
actes, par quoi ces textes se tradui- 
ront-ils ? Le parti obligera-t-il P.-O. 
Lapie à ne pas apporter la caution 
laïque et socialiste à cette curieuse 
commission de personnalités dites 
non engagées, où l’on trouve par 
exemple M. Michelin, aneien direc- 
teur de la < Bonne Presse » ? Et 
dans les actions locales et régionales, 
comment se comporteront les sections 
et fédérations qui auront conquis ou 


PUBLICIS 


gardé des municipalités par les coali- 
tions réactionnaires dont nous par- 
lions ? 

Bref, on vote des textes d’autant 
plus fermes en apparence que la direc- 
tion du parti tient à ne pas franchir 
la limite qu’elle fixe : ne pas aboutir 
à l'opposition déclarée au régime lui- 
même, ne pas le reconnaitre voué par 
sa logique interne à une politique 
au moins conservatrice dans tous les 
domaines, ne pas tirer les conséquen- 
ces que ces constatations imposent 
pour le choix d'une tactique et la 
recherche des alliances nécessaires. 


Des choix nets 





L'Express. — Vous avez dit qu’il 
serait injuste d'expliquer l’approba- 
tion donnée dans les congrès à la 
politique de Guy Mollet par le manie- 
ment de l'appareil du parti, Vous 
avez fait état du mécontentement 
dé militants. Et cependant vous pa- 
raissez admettre d'avance qu'il n'y 
aura pas de changement fondamental. 
N'y at-il pas une contradiction ? Ne 
verra-t-on pas une opposition se mani- 
fester ? Et si elle se manifeste, 
acceptera-telle de s’incliner encore 
une fois ? 


R. VERDIER. — Tout ce que je puis 
dire, c’est que déjà, au cours de l’an- 
née qui vient de s'écouler, des mili- 
tants qui ne nous avaient pas suivis 
lorsque nous avons fondé le parti 
socialiste autonome, parce qu’ils 
étaient encore persuadés que le chan- 
gement d'orientation était possible, 
sont maintenant venus nous rejoindre. 


Le secrétaire de la fédération du 
Lot nous l’a écrit, il y a deux mois. 
Dans un autre département, où je 
me trouvais récemment, j'ai appris 
l'adhésion du secrétaire d'une impor- 
tante section de la S.F.I.O. Ce qui 
arrive le plus couramment, c’est que 
des opposants, demeurés dans la SF, 
[.O., ont adopté une attitude d’indé- 
pendance complète à l'égard de la 
direction du parti. Ils l’expriment 
dans leurs journaux locaux. 

Cet écartèlement que nous -avons 
constaté à l’occasion des. élections 
municipales, les uns s'alliant avec 





(Machatschek.}) 


l’'U.NR., les autres avec les commu- 
nistes, se prolonge dans l’action quo- 
tidienne. On a vu le parti radical sur- 
vivre longtemps par ces méthodes et 
même en tirer une force apparente. 
Mais c'était dans les temps relative. 
ment calmes de la III République. 
Il est douteux que la situation pré- 
sente permette longtemps ces contor- 
sions, Les événements imposeront des 
choix nets. Ces choix nets ne sont 
plus possibles au sein de la S.F.I.0. 


C’est une des raisons pour lesquelles 
nous avons fondé le parti socialiste 
autonome. Sa création a été, à nos 
yeux, nécessaire pour préparer le re- 
groupement de tous les socialistes 


authentiques. Notre congrès de 
Montrouge a ouvert une procédure 


d’unification avec l’U.G.S. et un groupe 
de dissidents du P.C. Si importante 
que soit cette décision, elle n’est, pour 
les uns et les autres, qu’une étape 
et un moyen en vue du développe- 
ment d’une force socialiste. L’évolu- 
tion du régime actuel imposera cha- 
que jour davantage la nécessité de ce 
Darti socialiste nouveau, que la SF, 
0. ne peut évidemment plus repré- 
senter, 
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INSTITUTEURS 





Drêle d'apostolat ! 


@ Les 200.000 institu- 


teurs de France tien- 





nent cette semaine leur 





congrès national. Nous 





avons demandé à lun 
d’eux, Claude Durand, 


vingt ans, d'exposer son 








expérience et ses ré- 
flexions sur le rôle des 


instituteurs dans la na- 





tion. 





E certificat d’études est passé, avec 
ses repêchages, son gueuleton; ses 
hourras et ses grincements de dents : 
— C’est bien simple, ils ne font rien 
avec le nouveau directeur. 

— Le mien est reçu, nous l'avons 
fait travailler à la maison. 

— Moi, c’est le petit maître qui res- 
semble à Marlon Brando, mon fils 
l'aime bien. 

Quelques paquets de cigarettes, le 
lendemain, viendront de ceux qu’il 
me faudra appeler désormais mes an- 
ciens élèves. Dans la cour où les can- 
didats s’agglutinent autour des résul- 
tats affichés, les instituteurs totalisent 
les recus, les échecs, ceux qui auraient 

u, ceux qui ont eu trop de chance : 

ilan précaire des connaissances ap- 

rises par les enfants pendant sept ou 
huit ans ; leur préparation à la vie, 
à ses autres épreuves, ne se jugera pas 
suivant le partage simpliste des lau- 
réats et des recalés, et l’instituteur res- 
sent comme un malaise d'abandonner 
si tôt ceux qui semblent si heureux 
d’en avoir fini avec lui. 

— Je remercie le corps enseignant 
du dévouement... le sacerdoce... l'apos- 
tolat.…. 

A la distribution des prix, le maire 
est allé de son couplet sur nos méri- 
tes, notre fatigue, le record que nous 
détenons parmi les fous et les tuber- 
culeux. Il a fustigé eeux qui nous ac- 
cusaient de ne travailler qu’un jour 
sur deux et six heures par jour, et il 
l'a fait si habilement que les parents 
sont sortis de la salle des fêtes en 
nous traitant de fainéants. Et nous 
faisions un nez aussi long que nos 
grandes vacances, devant tant de pa- 
roles et d’envies contenues. Notre édile 
est d’ailleurs un de ces maires socia- 
listes, laïcs d’appellation contrôlée, 
qui favorisent dix fois moins l’école 
publique que certaines municipalités 
de droite chez qui la bienveillance à 
notre égard essaie de faire excuser 
l'étiquette cléricale. Mais trêve de do- 
Jéances particulières : les vacances 
sont là pour oublier. 


La photo de la classe 





Deux mois et demi sans ces trente 
ou quarante garçons de treize et qua- 
torze ans devant moi, de qui j'avais 
acquis la confiance, peut-être laffec- 
tion (ne vivaient-ils pas avec moi au- 
tant qu'avec leurs parents ?). Je les 








PARALYSÉS. 
INVALIDES 


déplacez-vous facilement et 
devenez indépendants gréce au 
fauteuil roulant américain 


EVEREST 
C] 
JENNINGS 


pliant, robuste, léger, 


entièrement chromé, 
Csrantie 1otle À an, remboursé en partie par la 
Bérurité Sneisle, 
76 modèles disponibles dont 2 électriques, 
Documentstion sur demande sux : 


ÉTABLISSEMENTS JOUK 


14 bis, Rue Henri Martin 
Le Pré-Saint- Gervais (Seine) 
IL. )2.65 Métro: Hocbe 


ai vus, en un an, se transformer, pas- 
ser des crises, végéter, se renfermer, 
s’éveiller, au gré des mois, des études 
et des camaraderies. 

Au fond, nous avions un air de fa- 
mille, jusque sur la photographie de 
goes épinglée près du calendrier 
des Messageries maritimes, à droite 
du tableau noir — et l’image théori- 

ue d’un enseignement collectif re- 

ète mal les discussions générales, 
l’aide individuelle, la connaissance de 
chacun, les débats à trente, les en- 
tretiens à dix, les conversations par- 
ticulières, les dialogues à voix multi- 
ples ou singulières, qui étaient les 
nôtres : 


Les affaires françaises 





vrement permettent qu’ils gonflent les 
mots avec leurs torses, à longueur de 
phrases et de journées. J’én ai connu 

ui recommandaient de rester « ins- 
tituteur vingt-quatre heures sur vingt- 
quatre », ce qui est beau à dire, tan- 

is qu’un autre auteur, plus ancien il 
est vrai, réclamait qu'on ne fasse 
l'amour qu'avec parcimonie, de pré- 
férence le mercredi ou le samedi soir, 
afin de récupérer le jeudi ou le diman- 
che, et pour que certaine fatigue ne 
soit préjudiciable à la classe, les len- 
demains de fêtes. 

Aussi, parlons travail et salaire. Le 
sacerdoce est aussi (et d’abord) un 
métier, l’instituteur est aussi (et avant 


* 
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(Charpentier.) 


CLAUDE DURAND, INSTITUTEUR 
Quelques cigarettes au lendemain du certificat, 


— Monsieur, je me souviendrai de 
vous foule ma vie. 

Cet aveu qu’un adolescent a pu me 
faire en rougissant, après une conver- 
sation sur les filles (je l’avais décou- 
ragé de les appeler « gonzesses », 
comme c'était sa manière habituelle), 
cet aveu, je ne crois pas qu’il soit ex- 
ceptionnel, ni ue les difficultés 
humaines de l'instituteur puissent pro- 
venir des enfants. Bien sûr, le lende- 
main, un vol était commis en classe, 
un grand amochait un petit, un devoir 
était bâclé, un gros mot, un bruit 
bizarre, une boulette, lancés à la déro- 
bée : les classes ne sont pas des para- 
dis ni les enfants des saints, une 
crapule suffit pour «< démolir » un 
cours, ruiner un climat, une entente 
patiemment entretenue. Mais le mé- 
tier, c’est aussi cette désillusion. 


Des fainéants ? 





Comment se fait-il que, pour beau- 
coup, le métier ne soit presque plus 
aujourd’hui que cette désillusion ? 
Pourquoi entend-on que ce devient 
un métier de fou ? Ou bien, vous qui 
parlez d’apostolat, comme M. le maire, 
Jourquoi ne l’avez-vous pas essayé ? 
Pourquoi pas vous ? 

— Mais la vocation ? L'idéal laïc ? 
Notre école ? Nos enfants ? Nos mai- 
tres ?.… 

Ces suffocations, quand elles ne 
sont pas l’effet d’un asthme électoral, 
sont le langage des gens d'académie 
dont la hauteur de vues et le désœu- 





tout, heureusement) un homme. La 
meilleure façon de défendre l’école 
publique n’est pas de sacrifier ses mai- 
tres, sous prétexte d’idéal, au point 
que leur situation actuelle puisse va- 
rier communément entre celles d’une 
femme de service et d’un bon ouvrier 
qualifié. 

Et d’abord, voyons ce que recou- 
vre notre fainéantise proverbiale : 


1) Six heures de elasse par jour, sauf 
le jeudi et le dimanche ; 


2) Presque toujours, une étude sur- 
veillée, le soir, pendant une heure 
et demie ; 


3) Le midi, pour certains, la sur- 
veillance de la cantine (des maîtres, 
de cette facon, ne connaissent aucun 
répit de 8 h. 30 à 18 heures) ; 

4) La préparation de la classe, 
qu'une certaine routine, paraît-il, peut 
faciliter ; la correction des cahiers où 
des compositions quand elle n’est pas 
faite dans la journée ; 

5) Les leçons particulières (« ral- 
longe » indispensable du traitement) ; 

6) Les activités périscolaire (patro- 
nages laïcs, clubs artistiques et spor- 
tifs, amicales, associations de parents 
d'élèves, cours ’d’adultes...) ; 

7) Pour beaucoup d’instituteurs ru- 
raux, le secrétariat de maiyie, 

Si l’on ajoute à notre salaire toutes 
les satisfactions qu'on dit. morales, 
rien n’est apparemment moins scan- 
daleux que notre situation. Mais alors, 
pourquoi ne choisit-on notre métier 
qu’en dernier recours, comme un état 
provisoire, bon pour une femme à 















laquelle il fournira une paie d'appoint, 
ou pour les bacheliers sans compé- 
tence particulière, avec leur latin, 
leur diplôme et leur mention passa- 
ble ? Comme si toute spécialisation 
était devenue surperflue, comme si 
l’instituteur était aux autres intellec- 
tuels, aux savants, aux professeurs, ce 
que le manœuvre est aux agents tech- 
niques, aux ingén.eurs — bon à tout 
faire et bon à rien... 


— On manque de maîtres, on les 
prend où l’on peut, nous sommes les 
premiers à le regretter. disent les 
pouvoirs publics. 


Il en est des regrets comme des 
bonnes intentions, l’enfer et les cours 
de récréation en sont pavés. Et ce la- 
mento ministériel n’a pu enrayer la 
dépréciation de ce qu’ils continueront 
d'appeler l’apostolat, 

Des races baroques, des espèces bà- 
tardes sont apparues : stagiaires nor- 
maliens ou Efcholiors, remplaçants 
provisoires ou permanents, suppléants, 
auditeurs, etc. Rares sont ceux qui, 
sous le couvert d'assister un maître 
titulaire ou de le suivre dans son ex- 
périence pédagogique, ne sont pas 
affrontés d’un coup, seuls, à une 
classe, qu’une pénurie chronique ou 
la grossesse d’une institutrice vient de 
rendre vacante, Et comment reprocher 
à ces jeunes de ne rien connaîttre aux 
problèmes de robinets ou de confitu- 
res, s’ils n’ont jamais pratiqué cette 
arithmétique en fin d’études, et si on 
les contraint d'apprendre le inmétier 
comme à tâtons, sur le dos des élè- 
ves, livrés à eux-mêmes et à ces 
fauves ? 

Naturellement, les solutions de sim- 
plicité appellent d’autres raisonne- 
ments simplistes pour se justifier après 
coup, et, à ce train, on peut escomp- 
ter qu’un jour (comme sous Vichy) 
seront escamotées les écoles normales, 
vestiges d’une époque héroïque où 
l’instituteur, prosélyte du laïeisme, 
portait aussi en lui cette révolution 
sociale qui lui venait de ses modestes 
origines — fils de paysan ou d’ouvrier 
à qui la bourse d'Etat sauvait les 
études. Mais aujourd’hui, quel institu- 
teur, fils d’instituteur, n’enviera pas, 
pour son fils, Centrale ou Polytech- 
nique ? 


Le dernier bastion 





Cependant, il serait injuste de ne 
pas dire que les instituteurs restent 
sans doute le dernier bastion des va- 
leurs républicaines en France, comme 
l'ont bien compris les gens d'Alger, 
qui voient dans nos écoles métropo- 
litaines « des pépinières d’antinatio- 
naux > — à défaut de lire encore 
Proudhon, nous affichons toujours 
dans nos classes la Déclaration des 
Droits de l'Homme, ce qui, paraît-il, 
ne se fait plus dans les casernes. Au 
coup d'Etat du 13 mai — qui a été le 
révélateur de la situation sociale fran- 
çaise, et d’une nouvelle lutte des 
classes, à l'échelle des nations, où 
même la classe ouvrière des pays évo- 
lués devient complice, par son silence 
et sa passivité, de l’exploitation colo- 
niale des peuples économiquement 
sous-développés — à défaut d’une pro- 
testation générale des Français, ce 
sont les enseignants qui, unanimes, 
ont cessé le travail et dénoncé l'abus 
de pouvoir des militaires. 


Demain encore, quand d’autres syn- 
dicats sont si peu sûrs de leurs trou- 
pes qu’ils ‘emporisent sur leurs reven- 
dications et sacrifient au bon plaisir du 
gouvernement, demain, la moindre 
attaque de la majorité contre les lois 
laïques provoquera la même grève 
générale, Toutes les écoles. sont libres, 
mais l’école qui se dit libre est pri- 
vée : nous le ferions savoir. 


Bien des facteurs de la crise que 
nous traversons (ou que nous eroyons 
toujours traverser), bien de ces élé- 
ments circonstanciels passeront : la 
pénurie du recrutement disparaîtra 
sans doute avec la relève de la gé- 
nération d’après guerre; l'insuffisance 
des salaires va de pair avec la baisse 
générale du niveau de vie et ne trou- 
vera de solution qu'avec la fin des 
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hostilités en Algérie ; nos inquiétudes 
à l'égard d’une subversion possible de 
ce qui reste de démocratie et de lai- 
cité dans l'Etat, dureront ce que du- 
rent les régimes d’exception. Une au- 
tre évolution paraît plus définitive : 


Dans une société où les journaux, 
la radio, la télévision dispensent leurs 
avis à domicile, il est certain que 
l’instituteur n’a plus à jouer le rôle 
de conseiller qu’appelaient l’analpha- 
bétisme du siècle dernier et la rareté 
des informations. Maïs qui oserait pré- 
tendre que, les illettrés disparus, les 
Français d'aujourd'hui peuvent se pas- 
ser d'apprendre, et que ce serait pour 
flatter leur culture que les journaux, 
la radio, la télévision, leur procure- 
raient les joies saines de la bande 
illustrée et des jeux à quitte ou 
double ?.. 


Et si Fl'instituteur se sent un peu 
le grand déchu d’une autre époque, 
n'est-ce pas moins à cause du progrès 
de la scolarisation qu’en raison d’une 
nouvelle société qui à souscrit aux 
mythes enfantins que lui proposent 
ses despotes et leur publicité, et où 
lui, l’instituteur, avec sa blouse grise, 
sa passion patiente, son innocence 
(il croira jusqu'au bout que deux et 
deux font quatre et que la terre est 
ronde) est resté seul adulte ? 


Jusqu’à la retraite 


Je voudrais vous parler de tel ins- 
tituteur ou de telle institutrice comme 
un ancien élève, vous demander de 
regarder leur visage qui a adopté la 
pâleur de la craie, leur sourire sou- 
vent }as que la gentillesse ranime, leur 
attitude particulière devant les spec- 
tacles de la vie ou de la nature, leur 
confiance totale devant certains mor- 
ceaux choisis de chefs-d'œuvre, leur 
discrétion vis-à-vis des faits divers — 
car de combien de secrets d’autrui 
ne sont-ils pas nourris ? Et leur vie 
de famille morcelée, abimée : quand 
peuvent-ils posséder vraiment une soi- 
rée, une fète familiale qui ne soit pas 
celles de fin d'année ? Cette vie per- 
sonnelle, à la sauvette, d'êtres qui en 
sont réduits à n’être que des parents 
de remplacement, gardant pour eux 
le lot des indisciplines, des aigreurs, 
des débilités, pour enseigner qu’à la 
sortie, il faut aimer. 

Et leur existence se passe ainsi jus- 
qu'à la retraite, où ils n'auront pas 
le temps ni l'envie de soigner leurs 
nerfs épuisés, ou de faire du brico- 
lage, ou de découvrir enfin (leur vio- 
lon d'Ingres) une solution de calcul 





L'EXPRESS, — 9 JUILLET 1959 


NT re a 7 | 





L'INSTITUTEUR ET SES ÉLÈVES EN VACANCES. 


«< Monsieur, je me souviendrai.…. ». 


inédite, ou les péripéties d’une quel- 
conque histoire locale. Ils auront leur 
salle à manger garnie des cadeaux 
reçus pendant leurs années de travail: 
menus objets ridicules et touchants 
avec, pour finir, le fameux bronze 
offert par les collègues, ou quelque 
lustre à pendeloques, les fruits d’une 
collecte de souvenirs. 


Ils nous conservent ‘ainsi limage 
d’un monde quotidien à notre portée, 
que les guerres d'usure, les paix usées 
dont parle Bernanos, n’ont pas trop 
dfamatisé, un monde sans renommée 
peut-être, mais obstiné à n’ètre que 
cé qu'il est, un monde où lhistoire, 
la littérature, les fautes d’orthogra- 
phe, mais aussi l'honnêteté, sont une 
fois pour toutes établies. 


Il y a eu un folklore de Finstitu- 
teur, plus ou moins faux dans son co- 
mique, et plutôt vrai dans sa poésie. 
M. Seurel d’Alain-Fournier a existé, 
l'Isabelle de Giraudoux psalmodie en- 
core, sans doute, avec ses gamines, 
une table ou quelques-unes de ces 
récitations baroques dont nos écoles 
ont le secret ; cet ancien, cette nou- 
velle, en toute simplicité, sans trop 
le savoir, avaient fait cause commune 
avec deux cent mille autres pour sau- 
vegarder et réveiller l’enfance. 


CLAUDE DURAND, 
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… DANS QUELQUES MOIS, 
GARDEZ-LA NEUVE, ÉTINCELANTE.. 
JON-WAX NETTOIE, FAIT BRILLER ET PROTÈGE 
EN UN SEUL TEMPS CHROMES ET PEINTURES 
(DE TOUTE COMPOSITION). PÂTE SOUPLE, 

DE FORMULE NOUVELLE, 
JON-WAX S'APPLIQUE 
AUSSI FACILEMENT QU'UN LIQUIDE . 


(Charpentier.) 


TECHNIQUE 





Un grand coup 


@ Le jour de mise en 
service du premier pont 
d'Europe — Tancarville 
— Jean Cau s’est pré- 
senté avec sa 4 CV sur 
les bascules du nouvel 
ouvrage d'art français. 
Voici son reportage : 


EE pont de Tancarville, à lembou- 
chure de la Seine, mis en service 
vendredi, est le premier pont d’Eu- 
rope et le septième du monde. Ques- 
tion : quels sont les six autres ponts 
qui le passent en longueur ? Autre 
question -: aujourd’hui, premier pont 
d'Europe, à quel rival Tancarville 
a-t-il donc ravi ce titre ? Avez-vous 
répondu aux deux questions ? (1). 
Non ? La preuve est faite ! La preuve 


n'abandonnez pas voire carrosserie 


IL SERAIT TROP TARD POUR LE REGRETTER ! 
FACILE AVEC JON-WAX ! 


C'EST SI 


TR 
> 


PUS 


{ 









tu: 


est faite qu’un pont suspendu n'est 
ni la cathédrale de Reims, ni la tour 
de Pis® ni l'Escurial, ni le pont des 
Soupirs, ni le pont Neuf, ni le pont 
d'Avignon, ni le pont du Gard, etc. Un 
pont suspendu, comme dirait le géné- 
ral de Gaulle, eh bien ! c’est un nt 
suspendu, c'est-à-dire quelque Less 
d’abstrait et qui ne parle pas au 
cœur. Un pont suspendu — qu'il soit 
< de Tancarville > ou que ce soit le 
« Bronx White Stone Bridge > — ça 
pu à l'esprit et à l'intelligence pure. 
Jn pont suspendu, finalement, c’est 
assez inhumain., Œuvre d'hommes — 


certes — mais, ici, entre l’épure et 
l’objet, nul balbutiement, nul hasard, 
nulle émotion, nul vagabondage 


d'idées ou de génie, Rien que de 
l'intelligence. Un pont suspendu, 
c’est le triomphe du calcul, de l’équa- 
tion, de la règle, du compas, du trait, 
de la ligne et de tout ce qui (à moins 
qu’il ne s’appelle Paul Valéry) déses- 
père le poëte. C’est beau « si lon 
veut ». C’est beau « d’une certaine 
manière ». C’est beau comme tant de 
choses qui, en ce milieu du XX: siècle, 
témoignent de la redoutable intelli- 
gence de l’homme et de son étonnante 
capacité à tuer le hasard. 


Rencontre avec un connaisseur 


Donc, nez en l'air, debout et déri- 
soire sous le pont de Tancarville, 
j'examinais ce fameux « ouvrage 
d’art >». Et je me disais : ® 

« Hé, c’est chouette ! Hé, c'est 
long ! Ca m’a l'air solide ! Quels 
câbles ! Quels filins ! Rudement 
malins les ingénieurs qui ont 
fabriqué ce truc-là !… >» 

A parler franc, je cherchais mon 
émotion et ne la trouvais point. J’es- 
sayais d’admirer, mais, « forcée », 
mon admiration n'’arrivait pas à se 
nourrir du spectacle que je lui pro- 
posais. J'en étais là d’hébétude lors- 
que j'avisai un citoyen mine grave, 
croquis dépliés en main et lunettes 
noires sur le nez. De sa poche dépas- 
sait un centimètre d’acier. (Ce 
citoyen, me dis-je, vu ses hochements 
de tête, ses croquis et son centimètre, 
doit en connaïtre un brin. Je m’ap- 
prochai : 

— C’est beau, dis-je. 

— Admirable !.…, fit l'homme. 
Cette ligne, hein? Cette légèreté! 
Cette grâce! On dirait une 
toile d'araignée… Un dessin 
gigantesque posé là en une nuit. 
960 mètres de tablier ! 

— Oui, dis-je. 

L'homme avait des brochures plein 
les poches et les mains. 

— L'admirable, c’est surtout 
la manière dont ils ont résolu 
le problème sur la rive gauche, 
Rive droite, le pont s'appuie à 
la falaise, mais, rive gauche, 
c'était le maraïs, la plaine. D'où 
Pidée extraordinaire de cé 
« massif d'ancrage »> en béton 
où, sur cette rive, s'accroche le 
pont. 


ee 


(1) Réponses : 1° La « Golden 
Gate» (San Francisco), 1.281 mè- 
tres ; le George-Washington Bridge 
(New York), 1.067 mètres ; le 
Transbay (San Francisco), 704 mè- 
tres ; le Bronx White Stone (N. Y.}, 
702 mètres ; l’Ambassador (De: 
troit), 664 mètres ; Philadelphia, 
634 mètres. — 2° Le pont de Colo- 
gne-Rodenkirchen, 388 mètres de 
portée. 
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(Daimas.) 


LE PONT-VEDETTE DE TANCARVILLE, 608 MÈTRES DE PORTÉE, 


ee 
— Ça s'appelle un 4 massif d’an- 
crage 27 . | 
— Oui. Enorme!  Super- 
_ _ structure et fondations ont né- 
cessité 24.650 m3 de béton ! Au 
. {otal, pour construire le pont, il 
à fallu 70.815 m3 de béton et 
18.875 tonnes d'acier ! 
e+— Extraordinaire ! dis-je. 


Le citoyen, encouragé par mon 
enthousiasme, plongea du nez dans 
l’une de ses brochures. 


— Ecoutez ça : la longueur 
totale de fil en acier dur néces- 
saire à Va confection des câbles 

orteurs et des suspentes est de 
24.000 km... Les pylônes ont 123 
mètres de hauteur. Le pylône 


ESSO STANDARD 


L'assemblée générale ordinaire, te- 
nue le 25 juin 1959 sous la prési- 
dence de M. Serge SCHEER, prési- 
dent-directeur général, a approuvé 
à l'unanimité les comptes de l'exer- 
cice 1958, ainsi que toutes les réso- 
lutions présentées. 

Après amortissements et provi- 
sions, le bénéfice net s'établit à 
Fr. 3.248.125.936. Il s'y ajoute le 
report antérieur de Fr. 320.319.478. 
Le dividende de Fr. 275 net par ac- 
tion sera mis en paiement à partir 
du 4 juillet 1959 contre remise du 
coupon n° 22. 


Une somme de 1.100 millions a été 
affectée à la réserve générale et le 
reliquat de Fr. 299.213.764 reporté 
à nouveau. 


L'assemblée a élu administrateurs 
MM. Jacques BALLET, Robert de 
BILLY, Francis FABRE, Marcel KET- 
TEL, Emmanuel MONICK, Robert 
PREAUD, Serge SCHEER et Ray- 
mond B. YOUNG. 
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« Rudement malins, tes ingénieurs !...», 


rive droite est soudé sur le ro- 
che. à 19 mètres de profon- 
deur… Le massif d'ancrage est 
constitué par-deux murs -contre- 
forts épais en béton précontraint 
{ormant une double béquille qui 
transmet aux Caissons avant la 
résultante des efforts des câbles 
porteurs — 8.000 tonnes cha- 
cun — et du poids du massif 
(35.500 tonnes). 

— Inouï, dis-je. Vous êtes technt- 

cien, monsieur ? 

— Spécialiste du béton, mais 

Je n'ai pas travaillé à Tancar- 
ville. Je viens seulement visiter, 
admirer, Et vous-même, mon- 
sieur ? 

— Journaliste, je viens voir. 


Technique et politique 


— Ah! Quel journal ? 
— « L'Express ». 


Le visage du citoyen, derrière ses 
lunettes noires, se renfrogna sur-le- 
champ. 1! y eut un silence. Je toussai, 
Le citoyen prit son élan. 

— Votre journal fait trop de 
politique, monsieur. Tenez, re- 
gardez ce pont. C’est la France, 
ça, la vraie. À la France, trop 
longtemps il a manqué une foi, 
une mystique, une unité et je 
dirai même une éthique. Main- 
tenant, grâce à Dieu, nous avons 
tout cela et vous continuez à 
protester. Regardez ce pont, 
cette légèreté, cette grâce, cette 
élégance... Pas de surcharge, pas 
d’'afféterie ! Tout le génie fran- 
ais est là. Et nous n'avons eu 

esoin ni des Américains ni des 
Russes pour le construire, Les 
douze entreprises qui ont par- 
ticipé à sa construction sont 
françaises ! Les ingénieurs rete- 
nus — à travers un concours 
qui fut international — sont 
français ! Les capitaux — plus 
de 8 milliards — sont français! 
Alors ? 

— Alors ? fis-je. 

— Alors, monsieur, au lieu de 
tout pourrir avec de la politi- 
que, il faudrait tout de même 
que l’on sache que la France 
n'est pas seulement la France de 
Thorez ou des « Tricheurs », 


mais celle de Tancarville ! Pour. 
quoi toujours parler de politt- 
que ? 

— Mais c'est vous qui en parlez 
en l'occurrence ! 

Ce discours me fut tenu, mot pour 
mot, le vendredi 3 juillet, vers 13 heu- 
res, sous le pont de Tancarville, J’en 
restai coi et m’éloignai. En toute inno- 
cence, j'étais venu admirer un pont 
et, manque de chance, un citoyen 
furieux me jetait au visage la France 
et son génie, la politique et ses mé- 
faits, l’éthique, la foi. Ô ponts suspen- 
dus, Ô barrages, à Caravelles, à piles 
atomiques en train de « diverger », 
ô locomotives électriques, que de sot- 
tises on prononce en votre nom ! 
Quelles misères intellectuelles — 
objets admirables, à « magnifiques 
réalisations » — vous satisfaites et 
comblez ! De quelles identifications 
(la vraie France = le pont de Tan- 
carville), vous êtes responsables ! 
L’innocent que j'étais se le fit verte- 
ment rappeler à Tancarville.. 


Jl y a quatre-vingt-dix ans. 


Néanmoins, je ne veux savoir que 
ceci : entre Le Havre et Rouen, il 
n'existait — avant le 3 juillet 1959 
— aucun moyen de traversée perma- 
nente de la Seine sur les 125 derniers 
kilomètres de son cours, Toute 
circulation devait utiliser des bacs 
qui n'offraient qu’un débit faible, 
imposaient souvent de longues heures 
d’attente et mettaient le trafic à la 
merci de tous les aléas de la naviga- 
tion : brumes, mauvais temps, fortes 
marées, obscurité, etc. Dès 870 — il 
y aura bientôt quatre-vingt-dix ans — 
il fut question de construire un ou- 
vrage permanent de traversée de la 
Seine à proximité de son estuaire. 
En 1926, en 1931, 1932, 1935, 1940, 
1945. on discuta, on projeta, on ne 
fit rien, 

Ce n’est que le 27 mai 1951 que la 
tenace et très active Chambre de 
Commerce du Havre obtient que lui 
soit définitivement accordée la conces- 
sion de la construction et de l’exploi- 
tation d’un pont routier sur la Seine 
à Tancarville, La construction effec- 
tive commença le 23 mars 1956, Le 
plan de financement (5 milliards 200 
millions au départ ; 8 milliards 600 








millions — par suite de la hauss 
des prix — à l’arrivée) comporte un 
avance du Fonds d'investissement rou: 
tier et des emprunts à la Caisse des 
Dépôts et Consignations et au Fonds 
unifié des collectivités locales. Ces 
emprunts gagés sur les péages (lè 
pont est « payant ») sont garantis 
par la ville du Havre et les cinq 
départements normands Calvados, 
Eure, Manche, Orne et Seine-Mari- 
time. Le 1° juillet 1959, soixante 
camions à pleine charge — soit 1.300 
tonnes — ont traversé le pont (dont 
la travée centrale est prévue pour 
supporter près de 3.000 tonnes) qui 
aprés cette épreuve, a été déclar 
« bon pour le service ». 


Le Havre, indépendant 


Toujours apolitique — encore que 
je n'arrive point à oublier que ce 
ont qui sera inauguré officiellement 
e 21 juillet par:le général de Gaulle 
est l’œuvre de l’abominable IV° Répu- 
blique — je ne veux savoir que ceci 
encore : Le Havre, de par sa situa- 
tion de presqu'ile, étouffait.. Son 
arrière - pays était littéralement 
asphyxié. Le Havre était une, sorte 
de colonie rouennaise, car la majeure 
artie de son trafic « passait par 
ouen », Désormais, Le Havre (peste ! 
voici de la politique !) est indépen- 
dant et, grâce au pont de Tancarville, 
vient de briser l’encerclement dont 
l'unique brèche, du côté des terres, 
était placée sous la surveillance dé 
Rouen, sa maîtresse et sa rivale. Cela 
dit, entre nous, on comprend que les 
Rouennais n’aient guère d'affection 
our le pont de Tancarville.… Mais 
a Chambre de Commerce du Havre, 
en revanche, se frotte les mains: désor- 
mais, Caen et le nord de la Bretagne 
sont plus proches de 102 km, Rennes 
de 91, Nantes de 78, Poitiers de 61, Le 
Mans de 51, Paris et Orléans de 30. 
Désormais, la Basse-Normandie 
agricole ravitaillera à meilleur mar- 
ché toute la presqu’ile havraise a 
les prix jusqu’à présent étaient parm 
les plus élevés de toute la région $ 
les touristes € monteront » plus vo. 
lontiers vers les plages du nord de la 
Seine ; les raffineries du Havre, les 
oissonniers de Fécamp et de su 
Léouletost leurs produits plus facile- 
ment vers le Sud et l'Ouest. La métale 
lurgie havraise, les industries alimen- 
taires s’ouvriront peut-être de nou- 
veaux débouchés parce que pouvant 
proposer des prix concurrentiels. 


Bref, ce pont — comme les caravel- 
les de Colomb ouvrirent à l'Espagne 
un nouveau monde —-ouvrira AUX MO 
dernes conquistadores havrais de la 
Chambre de Commerce les portes d’un 
Eldorado en même temps qu'il trans- 
formera la presqu'ile en Eden de pros- 
périté. 

8 milliards 600 millions, c’est une 
somme ! Il fallait que sa possibilité 
de rapport ne fût pas tout à fait rêvée 
pour que les prudents Normands sé 
risquassent à la jeter sur le tapis. Il 
est vrai (je suis passé par Rouen) que 
les Rouennais sont sceptiques : 

— « Leur » pont va les ruiner, 
m'ont dit quelques bourgeois. « Ils » 
ont eu les yeux plus gros que le ven- 

re... 
« Ils » (c’est-à-dire les Havraïis), en 
attendant, ont joué leurs milliards et 
« ils » sont tout de même un peu 
anxieux, Ce n’est pas sans quelque 
fébrilité que dans les mois à venir, 
les conquistadores havrais vont con- 
sulter les bordereaux de péage et se 
répéter qu’un joueur n’est pas forcé- 
ment un fou. Surtout lorsque ce joueur 
est Normand et lorsque « la plaque » 
de 8 milliards 600 millions jetée sur 
le tapis s'appelle — c’est du solide 
— le pont de Tancarville, 
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@ Le jeu de la confé- 
rence. 


La très sérieuse revue anglaise 
« The Economist » propose, cette 
semaine, aux diplomates, aux hom- 
mes politiques, aux syndicalistes, 
aux hommes affaires, bref à tous 
ceux que leurs fonctions contrai- 
gnent à assister à des conférences, 
réunions,  comilés, commissions, 
etc., un jeu nouveau et singulier qui 
risque de faire de nombreux 
adeptes, Voici l'article de « The 
Economist » 


ANS la diplomäâtie, les affaires, 

la vie universitaire, lhonmgne 
moderne passe une partie de plus 
en plus grande de son temps en 
conférences ou en comités. C’est un 
devoir pénible. Les interminables 
séances auxquelles il faut bien 
assister épuisent l'esprit et acca- 
blent l’âme, 


I1 y à deux façons de résoudre 
le problème. La première est de se 
comporter en observateur et d’uti- 
liser le matériel considérable que 
l’on peut accumuler en €es occa- 
sions pour une étude sur l’admi- 
nistration, C’est la solution ambi- 
tieuse. La seconde, moins noble, 
mais beaucoup plus amusante, est 
de jouer au « jeu de la confé- 
rence ». 


Je n’ai pas inventé ce jeu. Il m’a 
été révélé pendant la guerre par 
un éminent professeur d’Oxbridge, 
qui traväillait dans le même dépar- 
tement ministériel que moi. Inca- 
pable de s'adapter aux règles du 
travail bureaucratique, il ne pre- 
nait jamais la parole pendant les 
conférences hebdomadaires et affi- 
chait un air d’ennui désespéré, Un 
jour, cependant, je fus frappé par 
son animation inattendue et son 
insistance pour intervenir d’une ou 
deux phrases dans toutes les dis- 
cussions. Cela dura pendant quel- 
ques semaines et je finis par remar- 
quer que le professeur échangeait 

arfois, au terme d’une de ses 
interventions, un coup d'œil com- 
lice avec un autre de nos col- 
ègues. 


Ce fut la cinquième semaine que 
je découvris son secret. Ce jour-là, 
e professeur utilisa dans une 
phrase le mot «‘hermaphrodite » 
sans que son rapport avec le débat 
soit très évident. Lorsque je le lui 
fis remarquer après la séance, il 
admit très franchement qu’il avait 
« mal joué ». Et il m’expliqua que 
pour lutter contre l'ennui des 
conférences, il avait imaginé avec 
un de nos collègues de choisir 
avant les séances un mot peu usité 
qu’ils devaient s’efforcer d’intro- 
duire dans la discussion. Le ga- 
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gnant était le premier qui parve- 

nait à l’utiliser sans que personne 
remarque son caractère insolite, 
Avec « hermaphrodite », le pro- 
fesseur avait perdu. 


Au cours d'un récent congrès 
sur l'application des sciences socia- 
les à la gestion des entreprises, 
dont les séances étaient d’un ennui 
particulièrement accablant, je ra- 
contai l’histoire de mon professeur 
à deux délégués qui. s’ennuyaient 
autant que moi, un Américain d’un 
fin scepticisme et un Italien au 
charme exubérant. -E’Italien com- 
prit aussitôt les possibilités fasci- 
nantes de cé jeu et me proposa 
le choix, pour un premier essai, 
entre « licorne » et « tropique du 
cancer ». J’acceptai « licorne ». 


A la dernièré séance, l’interven- 
tion d’un Hollandais qui avait 
insisté sur la nécessité pour les 
sociologues de se rendre compré- 
hensibles et utiles aux hommes 
d’affaires, m'offrit l’occasion que je 
cherchais. Je demandai la parole 
et déclarai : 


« Je suis en désaccord 
complet avec le précédent 
orateur, et ce désaccord est 
confirmé par tout ce que j'ai 
entendu comme président du 
Comité économique de ce 
congrès. Si je devais choisir 
un emblème pour ce comité, 
je prendrais le taureau, car 
nous avons été jetés sur les 
cornes d’un dilemme. Lors- 

ue nous abordons les pro- 
Déus dans le langage théo- 
rique qui nous est familier, 
les industriels nous accusent 
de ne leur être d'aucune uti- 
lité, Mais si nous cherchons à 
les satisfaire, nous sommes 
tentés de les tromper en leur 
faisant croire que nous avons 
des solutions magiques pour 
tous leurs problèmes et nous 
nous exposons au mépris de 
nos collègues universitaires 
plus sérieux. Pourquoi donc 
chercher à être utiles à l'in- 
dustrie? Pour ma part, je pré- 
férerais de beaucoup adopter 
pour emblème la licorne et 
me faire empaler, s’il le faut, 
sur la corne unique de la 
vérilé. » 


Ré me rassis, vivement applaudi, 
peser, par l’Américain et 
l'Ita ien. J'avais gagné. 


J’éspère avoir démontré les pos- 
sibilités exaltantes de ce jeu. Et 
s’il se trouve suffisamment d’ama- 
teurs, peut-être pourrait-on créer 
un « Club de la Licorne » chargé 
d’en codifier les règles et d’arbitrer 
les différends. 


(Copyright « The Economist ».) 
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@ Les Sarrois_atten- 





dent le miracle alle- 





mand... mais regrettent 
la sécurité française. 


SARREBRUCK. — D'un corres- 
pondant particulier. 


IMANCHE dernier, à minuit, dans 

la petite localité frontière d’Ei- 
chelscheid, le nouveau ministre pré- 
sident de Sarre, le Dr Roeder, a aidé 
les douaniers à lever pour la étnière 
fois la barrière du poste. Les applau- 
dissements crépitèrent parmi la petite 
foule de Sarrois et d’Allemands qui 
assistaient à la cérémonie et qu’au- 
cune frontière, pas même douanière, 
ne sépare plus maintenant les -uns 
des autres. 





S (Keystone.) 
L'ENTRÉE DU MARK EN SARRE, 
Acheter allemand, mais vendre où ? 


Dans la nuit, du côté « allemand », 
une guirlande de phares s’allongeait 
sur plusieurs kilomètres de route : 
des camions chargés de marchan- 
dises allemandes étaient prêts à fon- 
cer, dès la barrière levée, dan; le 

etit territoire de 2.500 km2 que les 
abricants allemands de réfrigérateurs, 
de machines à laver, de postes de 
radio et de télévision sont décidés à 
prendre d’assaut. 


C’est à ce titre que l’événement est 
le plus notable, La Sarre va jouer le 
rôle d’un banc d'essai, sinon pour le 
« statut européen > qu’on avait prévu 

our elle et qu’elle a refusé le 23 octo- 
1955, du moins pour le Marché 
commun de l’avénir que nous prépare 
le traité de Rome entré en applica- 
tion le 1* janvier dernier, En fait, 
les Sarrois mianifestaiènt dimanche 
plus d'émotion que le 1‘ janvier 1957, 
date de leur rattachement politique à 
l'Allemagne, . C’est que “le. rattache- 
ment CPE leur apporte des 
changements plus spectaculaires. Les 
pièces dé 100 francs françaises ou 
sarroises (sur les secondes, les épis 
de blé étaient remplacés par des che- 
minéés d’usine) vont être échangées 
contrée des. marks, ces marks fabu- 
leux dont le poids a pesé si lourd dans 
le voté de 1955. Les marchandises alle- 
mandés déjà offertes sur le marché 
sarrois vont l’être à 4 prix infé- 
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rieurs et en quantité illimitée. La 
Sarre va enfin participer au « miracle 
allemand » et pour la première fois 
depuis 1945, le portefeuille va être 
d'accord avec le cœur, 


Pourquoi, dans ces conditions, la 
Chambre de Commerce de Sarrebruck 
a-t-elle tenu à diffuser à 300.000 exem- 
plaires une brochure intitulée : « Con- 
tinuez d'acheter français » ? Pout- 

quoi le ministre de l'Economie, le 

r Schreider, grand champion du ‘rat- 
tachement à l’Allemagne, se fait-il 
aujourd’hui le défenseur des intérêts 
français ? C’est qu’un article du träité 
d’ octobre 1956 fait dépendre le niveau 
des exportations sarroises en France 
de celui, dés véntes françaises en 
Sarre, 


Si les Sarrois se laissent entraînér 
par leur goût allemand à délaisser 
trop complètement les produits fran- 
çais au profit de leurs équivalénts 
allemands, la France diminuera d’au- 
tant ses contingents d’importations 
sarroises. Or, une grande partie de 
l’industrie légère sarroise (céramique, 
verrerie, quincaillerie, ameublement, 
etc.) s’est développée en fonction de 
la clientèle française et n’a aucuné 
chance de trouver des marchés de 
remplacement outre-Rhin. Ce sont at 
contraire les fabricants allemands qui 
viendront la concurrencer en Sarr 
même. Le spectre de la mévente et 
du chômage hante donc les dirigeants 
sarrois. 


Autre désagrément : la législation 
sociale française plus généreuse qué 
les lois allemandes (notamment dans 
le domaine des allocations familiales) 
a été finalement alignée, malgré leé 
efforts des  Sarrois, sur celle de la 
République fédérale, En cas de ch 
mage, d’autre part, c’est le niveau des 
salaires sarroïis (plus élevés que les 
salaires allemands) qui serait à son 
tour menacé. Ce sont là les sérieux 
revers de la médaille du rattache- 
ment, 


ANGLETERRE 


@ Un leader syndical 


tient en main lavenir 











électoral du parti tra- 
vailliste. 


La ENIR électoral du parti tra- 
vailliste se joue cette semaine à 
l'ile de Man, au cours du congrès du 
pee grand syndicat britannique : le 

ransport and General orkers 
Union. En fait, il dépend de la déci- 
sion d’un seul homme, M. Frank Cou- 
sins, président de ce syndicat, 


Le drame 2 éciaté il y « un mois 
déjà quand un autre syndicat géant 
a voté en faveur du désarmement 
nucléaire unilatéral de la Grande-Bre- 
tagne. Si cette semaine, à l’île de Man, 
M, Cousins décide d’ adopter la même 
résolution, les dirigeants du pe 
seront mis en- minorité au prochain 
congrès de leur mouvement et ils 
seront obligés ou bien de démission- 
ner, ou bien d’accepter un programme 
qu’ils dénoncent depuis trois ans! 


C'est la première fois depuis 1935 
que de grands syndicats, soutiens tra- 
ditionnels de la direction officielle, 
menacent de se tourner contre elle. 
La gauche travailliste qui, des années 
durant, a combattu comme une ano- 
malie anti-démocratique l'importance 
accordée au vote syndicaliste dans 
des congrès du parti, se voit cette 
fois-ci appuyée par ses ennemis tra- 
ditionnels, 


Ce paradoxe qui a pris de court 
M. Gaitskell résulte en grande partie 
de la personnalité de M. Cousins; pre- 
mier grand leader syndicaliste’ affi- 
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chant des opinions très à gauche, et 
du suecès imprévu de la campagne 
en faveur du désarmement nucléaire 
unilatéral de la Grande-Bretagné, 


Les dirigeants travaillistes se sont 
rendu compte trop tard du danger 
qu’ils courent, Pour éviter une épreuve 
de force, ils ont lancé leur spectacu- 
laire proposition du 24 juin en faveur 
du « Club non nucléaire » et se sont 





À (Keystone.) 
M. FRANK Cousixs. 
La voix décisive. 


engagés à détruire le stock atomique 
britannique si les autres pays, à l’ex- 
ception des U.S.A. et de l'URSS. 
renonçÇaient à la fabrication des armes 
nucléaires. 

Mais l’opposition (« les unilatéra- 
_ ») a trouvé cette résolution trop 
timide. 


M. Cousins adoptera-t-il la même 
attitude et demandera-t-il à son syn- 
dicat de rejeter purement et simple- 
ment le document du 24 juin ? Ou 
bien se contentera-t-il de l’amender 
légèrement pour supprimer quelques 
formulations équivoques ? Personné 
ne le sait encore et toute l’Angle- 
terre attend son discours à l'ile de 
Man. C'est de lui en tout cas que dé- 
pendront les résultats des élections 
générales qui doivent avoir lieu au 
mois d'octobre. 

E. $. K. 


@ Réalité occidentale 



















et fiction soviétique. 


« D‘ Joyeuses nouvelles sont 

parvenues à la rédaction de 
notre Journal le pastiche d’un 
Journal occidental, « Maily Ai- 
mail », que nous avons publié il y 
a Cinq semaines, a terriblement 
déplu à certains journalistes occi- 
dentanx. » C’est ainsi que l’hebdo- 
madaire satirique «+ Krokodil » 
commente cette semaine les réac- 
tions de la presse occidentale à la 
publication de son confrère imagi- 
mn de la presse capitaliste, (Voir 
€ L'Express», n° 414 21 i 
1959) ! du 21 mai 


Mais il ne s’agit plus cette fois 
de poursuivre la parodie. Ce que 
le « Krokodil » tente de démontrer 
à ses lecteurs à l’aide d’exemples 
Précis, c’est qu’il n’a rien inventé 
Ri rien exagéré dans son pastiche 
précédent, 


< Certes, écrit. le journal, le 
« bébé assassin > dont Lt avions 
reproduit la photo était un pro- 
duit de notre imagination. Mais il 
suffit de noter les progrès dela 
Criminalité juvénile aux Etats-Unis 
st de regarder les manchettes de 
* presse occidentale à sensation 
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ISRAËL 


@ La vente d'armes 
israéliennes à l’Allema- 
gne : 
mentale et politique. 








une affaire senti- 


Tec-Aviv., — D'un correspon- 
dant particulier. 


«]/ faut regarder vers l'avenir et 
non vers le passé. » Tel a été le 
leitmotiv de M. Ben Gourion au cours 
du récent débat à la Knesset (parle- 
ment israélien) sur la vente d’armes 
légères israéliennes à l’Allemagne de 
l'Ouest. Le vieux leader du parti socia- 
liste modéré a gagné la bataille parle- 
mentaire avec 12 voix de majorité, 
mais il n’a pas réussi à convaincre 
les socialistes de gauche qui faisaient 
artie de la coalition gouvernementale. 

rois jours après la conclusion du 
débat, M. Ben Gourion a été contraint 
de démissionner. 

Il est évident que dès qu'il s’agit 
de l’Allemagne, des réactions passion- 
nelles se font jour dans les cercles 
politiques israéliens. Mais ce serait 
une erreur de croire que la crise 
actuelle a été seulement provoquée par 
une sorte de protestation morale 
contre une affaire délicate, mais tout 
de même secondaire. 

En réalité, c’est toute l’orientation 
du gouvernement Ben Gourion et le 
désir du Premier Ministre de s’ap- 
puyer sur l’axe Bonn-Paris qui ont été 
rejetés par l'opposition. 

Anti-neutraliste, M. Ben Gourion a 
toujours souhaité faire participer 
Israël au pacte Atlantique et l’hosti- 
lité des Russes à son égard comme 
la tension internationale donnaient 
une certaine justification à cette atti- 
tude. Mais aujourd’hui, alors qu’une 


détente s’amorce et que la possibilité 
d’un accord entre l'Est et l'Ouest se 
précise, les adversaires de M. Ben 


iourion se demandent pourquoi Israël 

devrait continuer à s'appuyer sur 
l'aile la plus « extrémiste >» de 
l'alliance Atlantique, c’est-à-dire sur 
les deux pays — la France et l’Alle- 
magne — que la presse israélienne 
décrit comme les adversaires d’un 
accord avec Moscou. 

C’est sur cette orientation géné- 
rale que les électeurs israéliens auront 
à se prononcer au cours des élections 
générales qui doivent avoir lieu dans 
quatre mois. Et ïil est certain que 
l'opposition n’hésitera pas à utiliser 
les arguments sentimentaux que lui 
fournit la vente d’armes israéliennes 
à la nouvelle armée allemande. 





« KROKODHL ». 


FAC-SIMILÉ DE 
« Nous nous sommes seulement 
irompés de nom.» 


pour constater que notre bébé ima- 
gaie ne manque pas de collègues 
ien réels, » 


Des correspondants de « L'Express » dans lé monde 





HUMOUR AMÉRICAIN — 


@ Une idylle à New York 


Bon! Alrons-y, 
Si vous LE VOULEZ 
VRAÏMENT | Oh, SŸ JE LE veux ? 
Vous LE SAVÉZ 

BEN QUE JF 


a ux | 
11 












JE VAÏS ME SENTIR 
COUFABLE, APRES, 


Mais nan voyons! 


. JE Vous PROMÉTS 
Qué non 
/ 


MAÏS Vous SAVEZ, 


CA N'EST PAS EE ® 
pie ÉRCI 
PARCE QuE À) à M 
C'EST Vous! (CO ÿ f 
\ .. € Bi 


Vo L 

/ 

(4 t1P 
LR è 
Vous MÉ COMPRÉNEZ 
N'ÉST-CE PAS ? 


€ É SENS TELLEMENT 
en TS. ÉPATanr | 


{e 


MIEUX MAÏNTENANT 
QUE NOUS 
EN AYONS 
PARLÈ | 


« Lorsque nous avons prétendu 
qu’une firme de maillots de bain 
était capable d'utiliser Homère 
pour sa publicité, nous nous som- 
mes seulement trompés de nom. 
Regardez en effet comment les 
fabricants américains n'hésitent 
pas à utiliser Monna Lisa pour van- 
ter les mérites d’un crayon au 
trait facilement effaçable. » 


(Et le « Krokodil» reproduit le 
lacard publicitaire que nous pu- 
lions ci-contre.) 


La palme est cependant décer- 
née au journal new-yorkais € Daily 
News » pour le commentaire sui- 
vant : « Il faut lire les paroles de 
M. Kroutchev à l’envers. Lorsque 
le président du Conseil soviétique 
déclare à ses visiteurs de Floride 
que la Russie n’utilisera jamais la 
En des fusées contre les 
îtats-Unis, cela vent dire qu'il «a 
l'intention de bombarder l’Améri- 
que le jour où celle-ci n’aura plus 
les moyens de riposter. » 


Le « Krokodil » affirme que 
même les plus audacieux - pasti- 
cheurs n'auraient pas songé à un 
tel commentaire et s’émerveille que 
la réalité de la presse capitaliste 
dépasse largement la fiction sovié- 
tique. 


K. 8. + 





QUE vous ME (\ 4 
COMPRENIEZ. > + 


Mais D'aBoro, IL Faur qué 










JE Vous SE FN n° 
- à 
querquecrose _—, }) WA %e crea 
IL FAUT / - 


Tours 
f 


“ 


CELA NE FAIT Rien! 
JE ME SENS COUPASLÉ 
CHAQUE Fo. 
dE Suis CONME 


cA & 


4 0N DoiT 
> SUREMENT 
Pouvoir 
ARRANGE@ 
cELA 


JE VEUX DRE Que Je ME 


SENS CaouPABLE AVEC 
TouT LE MON0E ! 
AVÉC LES AUTRES 
COMME AYEC on 


vous! £ 4") +. 
CE 


N'ÉN PARLONS 
PeUuzs 


/ 


: 
JE suis PRÊÉTE, ÿ 
[Y 


Main Tenanr À 
N 





(Copyright « Playboy » Magazine.) 
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PTECLI ELLE) 


vite et mieux... 
PRE- ELECTRIC SHAYE LOTION 


L'homme eclégant est pressé ; cette 
lotion, non seulement prépare l'épl- 
derme, emais permet le rasage au 
plus près et très rapidement. 
































































































































REPORTAGE 
Les Russes à New York 
LE Le Livre d’or de 


l'exposition soviétique 








qui vient de s'ouvrir à 


New York constitue un 


intéressant baromètre 





de la guerre froide. 
Voici le reportage de 
notre correspondant 


aux Etats-Unis Sydney 








G. Cooper : 
I L n’y a pas si longtemps, Columbus 
Circle, dans le West Side de New 
York, était encore uné sorte de 
< piazza » romaine Où les voitures 
tourbillonnaient autour de quelques 
rare, ilots de sécurité. Sur ces refuges, 
les «orateurs du dimanche » étaient 
rois. Montés sur des caisses à savon 
qu'ils ornaient de deux petits - dra- 
peaux, des hommes de toutes convic- 
tions — théosophes, anarchistes, com- 
munistes, trotskvystes, syndicalistes, ré- 
visionnistes, utopistes en tous genres, 
défenseurs du germe de blé ou de l’im- 
pôt unique —-haranguaient ceux des 
passants qui voulaient bien s'arrêter 
pour les entendre. 
Hs ont aujourd'hui disparu. La cir- 
culation a tout absorbé et à la place 
des échoppes branlantes qui bordaient 
la place, s'élève maintenant un gigan- 
tesque hal! d'exposition en briques 
rouges dont la facade s’orne d'immen- 
ses marquises, le Coliseum. 

En débouchant sur la place aujour- 
d'hui, on peut voir un spectacle qui 
ferait sans dôute-se retourner dans 
leur tombe les anciens orateurs utopis- 
tes de Columbus Circle. Sur la facade 
du Coliseum, s’étatent en effet deux 
drapeaux, tendus. côte à côte à la même 
hauteur. L'un est la Bannière Etoilée, 
Fautre le Drapeau Rouge frappé de la 


du couvuer de 


le Bic-mystère avec 


‘encre à réaction 

























Les affaires étrangères 










(A. P.) 


L’INAUGURATION DE L'EXPOSITION SOVIÉTIQUE (1). 


faucille et du marteau. La juxtaposis 
tion de ces deux symboles de l’orgueil 
de deux neuples marque un événe- 
ment sans précédent dans la vie new- 
yorkaise. Le Drapeau Rouge invite les 
Américains à visiter Ce que les Sovié- 
tiques ont baptisé du rom austère 
d’« Exposition scientifique, technolo- 
gique et culturelle ». 


monté sur amortisseur, ne coûteque 100F. 
Sa cartouche-rechange ‘‘encre à réaction'', 
sous ampoule verre étanche (conservation 
illimitée), adapte aussi aux BIC-Clic et 


Super-BiC. 
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CLICHY-SEINE 





Le drapeau rouge à Columbus Circle. 


Lorsque je suis arrivé devant le Co- 
liseum, il n’y avait aucun groupe de 
manifestants en vue (bien qu'il y en 
ait eu quelques-uns le jour de l’inau- 
guration) et les visiteurs s’écrasaient 
sous les marquises afin de voir ce que 
J'U.RSS. avait à leur montrer. 


Et pourquoi auraient-ils boudé le 
spectacle ? Quelques jours plus tôt, le 








président Eisenhower avait quitté pré- 
cipitamment Ja reine Elisabeth pour 
venir honorer de sa présence l’ouver- 
ture de l'exposition et accueillir le 
vice-président du Conseil soviétique, 
M. Frol Koslov, arrivé directement de 
Moscou dans le plus grand avion com- 
mercial. du monde, le Tupolev 114, 
Selon certains, le déplacement spécial 
du président Eisenhower avait pour 
but d'assurer une réception chaleu- 
reuse au vice-président Nixon lorsqu'il 
se rendra en Russie dans le courant 
du mois pour l’inauguration de l’expo- 
sition américaine à Moscou, 


Le défi 


M. Nixon accompagnait le président 
Eisenhower au Coliseum et ce fut lui 
qui prononça le discours de bienvenue 
(« La route de la paix est malaisée et 
longue, et il faut, si nous ne voulons 
pas nous en écarter, que nos peuples 
et nos dirigeants fassent preuve du 
maximum de patience et de compré- 
hension.») M. Koslov lui répondit t 
«Nous rendons hommage aux Eltats- 
Unis comme à un pays hautement dé- 
veloppé sur le plan technique. Vous 
savez, cependant, que l'Union soviéti- 
que a également obtenu de grands suc- 


(Süile en page 23.) 
——————————J> 


(1) De g. à dr. : M. Nixon, le 
président Eisenhower et M. Koslov, 











Vient de paraître 


SAHARA 1958 


TOUT CE QU'IL FAUT SAVOIR 


sur les problèmes juridiques, 
financiers, économiques, techniques, 
sociaux, etc., de la 


MISE EN VALEUR DU SAHARA 


C'est un numéro spécial de 


INDUSTRIES ET 
TRAVAUX D'OUTRE-MER 


complément technique 
de l'h=bdomadaire 


MARCHÉS TROPICAUX 


ET MEDITERRANEENS 
(Fondateur : René MOREUX 
Directeur : Christian MOREUX) 

“ 

160 pages (papier couché), 24 étud=s 
78 photos, cartes et graphiques 
Préface de M. SOUSTELLE 
“ 

Prix : 1.200 franes À nos bureaux 
(8 h. 30 à 11 h, 30 et 13 h. à 17 h.) 


Franco recommandé 1.350 franes 

190, boulevard Haussmann, Paris (8°) 
C.C.P. René Moreux et Cie, Paris 1557-04 
QE 


L'EXPRESS, — 9 JUILLET 1959 
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MADAME EXPRESS 





V Ÿ 
Pra\°- 


“nsse"" 


Cette semaine 


Madame Express a : 





»° * Jeanne Moreau qui lui 
© _Remercié a donné une excellente 
idée pour ranger dans une valise ou dans un 
placard un jupon encombrant ou une jupe plis- 
sée : il suffit de les rouler et de les enfiler dans 
un vieux bas nylon. Ils ne tiennent alors plus 
aucune place et ressortent de leur étui absolu- 


ment impeccables. 

2 , * avant de se laïsser tenter 
© Réf léchi par les soldes que pro- 
posent actuellement presque tous les magasins 
parisiens « d’habillement féminin ». La prudence 
consiste à : 

1) Choisir les plus bas prix si l’on achète un 
vêtement que l’on portera cet été puisqu'il fau- 
dra l’amortir sur quelques semaines seulement. 

2) Faire attention à la qualité si l’on achète 
un vêtement que l’on compte porter à la ren- 
trée, ou même l'été prochain. Dans ce cas, se 
méfier des chaussures de teintes pastels (gamme 
des jaunes,. des verts, des turquoise et des 
roses), des robes lingerie, des tricots melon ou 
abricot et surtout. du vichy à carreaux, le 
tout sera vraisemblablement passé de mode la 
saison prochaine. 


» sur son balcon, au soleil de 
© _Bronzé Paris, en utilisant un « ré- 
flecteur », sorte de miroir à trois faces en car- 
ton recouvert de papier métallisé ; on le tient 
sous le visage pour intensifier l’action des 
rayons solaires. Un avantage : il permettra de 
bien brunir à celles qui iront à la campagne ou 
à la montagne, et qui n'auront peut-être pas 
autant de soleil que sur la Côte. Une précau- 
tion : n’utiliser le réflecteur que très peu de 
temps, sinon gare aux brûlures ! (500 fr., Inès, 
48, rue de Berri.) 


» une solution pour les maris 
© _Trouvé assez généreux pour laisser 
leur voiture à leur femme partie en vacances 
avant eux. Une grande compagnie de taxis vient 
de créer le « chèque-taxi » qui permet de ne plus 
payer à chaque course et d'appeler en priorité 
un taxi par téléphone, même aux abords des 
gares les jours d’affluence. Le règlement se fait 
par relevés périodiques. Il suffit d’avoir un 
compte en banque ou un compte chèque postal, 
et de verser un dépôt de 12.500 fr. ou de 
25.000 fr. pour recevoir un carnet de 25 ou 
50 chèques, que l’on remettra au chauffeur, 
après l’avoir rempli (montant de la course, 
pourboire, total), signé et daté. 

L'abonnement peut être pris au nom des par- 
ticuliers ou au nom d’une société. (Radio-Taxi, 
21, rue Claude-Bérnard, Paris-V'. POR. 39-39.) 

» rendre service aux médecins 
© _Pensé partant en vacances en leur 
rappelant l’existence du « secrétariat téléphoni- 
que » médical. Véritable complément du service 
des abonnés absents, qui est souvent surchargé, 
le « secrétariat téléphonique » prend les rendez- 
vous, note les indications et éventuellement les 
symptômes des, malades demandant une visite 
à domicile, essaye de joindre le médecin en cas 
d'urgence. II fonctionne jour et nuit, dimanches 
et jours de fêtes compris. L'abonnement est fixé 
à 3.600 fr, par trimestre, plus une redevance de 
50 fr. par coup de téléphone. (103, rue de Miro- 
mesnil, EUR, 39-49.) 


un petit livre que toutes les femmes 
# L u qui n’ont pas de temps de beaucoup 
se préoccuper de leur alimentation pendant 
l'année pourraient utilement lire pendant les 
Vacances. Dans «Toute la santé sur votre 
table », du Dr O.P., on trouve évidemment les 
habituels conseils d'hygiène alimentaire. Mais 
aussi pour chaque aliment, les indications ou 
contre-indications, les bonnes et les mauvaises 
façons de les préparer, etc. Enfin, ce livre 
comporte une série de régimes, établis par 
quelqu'un d’autorisé, puisque l’auteur est un 
vrai médecin. (Coll. « Elle Encyclopédie », édit. 
Arthème Fayard, 850 fr.) 
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REPORTAGE : 


F1 R e Ç u le nouveau code d'entretien des 
=" + textiles qui vient d’être mis au 
point par les professionnels du blanchissage et 
de la teinturerie, sous l’égide de l’Union Fédé- 
rale de la Consommation. Bientôt, les vêtements 
et les textiles porteront, soit sur des étiquettes 
en tissu, soit directement tissées dans leur li- 
sière, les indications suivantes : 


@ Température de l’eau de lavage (ou indi- 
cation que le tissu ne doit pas être lavé). 


… ntémoustique 
e ÉTÉ: le retour du 
_ couvre-chef 
| e CÉLIBATAIRES : le 
confort des solitaires 





LES FRANÇAIS EN VACANCES (Voir pages IV, V, VI) 


@ Utilisation de l’eau de Javel (représenté 
par le symbole chimique CI barré ou non, selon 
les cas). 


@ Chaleur du fer pour le repassage (ou fer 
barré s'il y a lieu). 
© Lettre repère pour les teinturiers. 


Sa mise en place est déjà commencée. Les 
consommateurs la hâteront en réclamant à 
leurs fournisseurs tissus et vêtements portant 


les vignettes. 
























































































































































SANTÉ 





Les dragées « anti- 
moustiques » 


© Pas sûrement effica- 
ces, mais sûrement inof- 








fensives. 


US découverte purement acciden- 
telle va-t-elle détrôner ces « re- 
pellents > (pommades et fluides à 
asser sur la peau pour se préserver 
du moustiques) que les laboratoires 
américains ont eu tant de peine à 
mettre au point pour les combattants 
de la guerre de Corée et dont les 
civils ont ensuite bénéficié ? 

Si son efficacité se confirme, cela 
ne fait aucun doute, car la nouvelle 
« arme anti-moustiques » est d’une 
merveilleuse simplicité et d’une par- 
faite innocuité : 1l suffit d’avaler cha- 

ue jour trois ou quatre dragées 

osées à 250 milligrammes de vita- 
mine Bi pour devenir invulnérable 
aux assauts des plus ingénieux des 
insectes gâche-guerriers… et gâche- 
vacances ! 


Les marais de Laponie 





Du moins, c’est ce que disent cer- 
fains médecins. Tous ne sont pas de 
cet avis. La découverte est récente. 
Elle n’a -encore bénéficié d’aucune 
étude systématique dans notre pays 
et les travaux étrangers concernant 
Paction anti-moustiques de la vitamine 
B1' sont contradictoires. Les plus 
récents marquent même un net retour 
en_arrière - par rapport à l’enthou- 
siasme des premières publications. 

+ J1 est vrai que celles-ci émanaient 
de l’auteur même de la découverte, 
un médecin allemand, le docteur 
Nuetig. 

Passant ses vacances en Laponie, 
le docteur Nuetig s'était mis au régime 
de la vitamine B1 pour compenser 
d’éventuelles carences alimentaires. Il 
s’aperçut que cette vitamine (qui dé- 
gage une odeur si désagréable qu’on 
doit l’enrober de sucre comme des 
DE® communiquait à la peau un 

arfumn particulier, et que ce parfum 
loïignait les moustiques. Protégé de 
l’intérieur, en quelque sorte, par sa 
cure vitaminique, le docteur Nuetig 
put affronter des marécages infestés 
de moustiques sans être piqué une 
seule fois. 


Toutes les peaux 





ne se parfument pas 


I1 publia le récit de son expérience 
et on comnrencça à utiliser systémati- 
uement en Allemagne la vitamine 
h1 comme anti-moustiques. Les résul- 
tats furent inégaux. 11 semble que cela 
tienne à la façon dont chaque per- 
sonne élimine la vitamine B1. Si l’éli- 
mination est surtout épidermique, la 
eau «se parfume » et les moustiques 
uient. Si la vitamine est éliminée par 
d’autres voies naturelles, elle ne com- 
munique pas d’odeur à l’épiderme et 
les moustiques continuent à piquer. 


Instut d'Etudes Supérieures 


COURS DE VACANCES 


ORGANISÉ SUR PLACE 
Préparation spécifique aux examens 


BACCALAURÉATS 


TOUTES SERIES 
3 août - 6 septembre 


PROPÉDEUTIQUE 


CELG - M G.P., - M. P.c. 
L&LCEKE - LCR 
24 août - 3 octobre 
LICENCE ES-LETTRES 
24 août - 24 septembre 
CAPACITE ET LICENCE EN DROIT 
24 août - 20 septembre 
INSTITUT D'ETUDES POLITIQUES 
24 août - 24 septembre 


EL E. C. - LF. 
24 août - 24 septembre 


















limités 





Groupes d'études à effectifs 
Colles quotidiennes 
Examens blancs hebdomadaires 






Renseignements : CN 
76, rue d’Assas (6) | (Dé 
LIT. 20-18 NV} 




























Un fait est certain cependant : le 
traitement est absolument sans dan- 
er. Si l’organisme n’a pas besoin de 
a vitamine B1 (1), il la rejette. Et 
plus il la rejette — par la peau — 
plus on a de chances d’être « mousti- 
quo-résistant ». Conclusion : il n’en 
coûte rien d’essayer ? Hélas ! si : il en 
coûte. Le flacon de 40 dragées de 
vitamine B1 dosées à 250 milligram- 
mes vaut près de 1.000 franes. Cela 
fait 25 francs la dragée. I] faut donc 
compter environ 100 francs par jour 
et par tête pour ne pas être pes 
en admettant que ça marche; Et cela 
seule l'expérience personnelle vous le 
dira : le remède n’est pas garanti. 
Pour ceux qui partent en Camargue, 
par exemple, l’aventure vaut la peine 
d’être tentée. Et ils auront la gloire 
d’avoir servi de cobayes pour une 
expérimentation absolument inoffen- 
sive et peut-être, selon la fantaisie 
de leurs glandes sudoripares et séba- 
cées, spectaculaire ! 


En effet, si vous faites l’expérience, 
et quels que soient les résultats obte- 
nus, écrivez-nous. Madame Express 
se chargera de transmettre vos lettres 
aux chercheurs qui se penchent 
actuellement sur ce problème, Vous 
aiderez peut-être ainsi des milliers 
de vacanciers futurs à ne plus redou- 
ter le terrible bzzzzzzzz, 


Le retour du couvre-chef 





@ Pour les hommes : 

un pare-soleil. Pour les 

femmes : un cache- 
misère. 

MOPDTES et chapeliers, qui se 

lamentent depuis des années en 

constatant la désaffection des Français 


des deux sexes pour le chapeau, de- 
vraient méditer sur la nouvelle utili- 


(1) La vitamine B1 est utilisée 
en thérapeutique pour prévenir ou 


guérir certaines maladies de ca- 
rence et notamment le béri-béri ! 
elle aide au métabolisme des glu- 


cides et,. de ce faït, joue un rôle 
protecteur pour les cellules ner- 
veuses, 


Madame Express 


UXx PEU 
Plus les cheveux sont tristes. 


sation de ce dernier en -été. Dès 
qu’ils sont en vacances, les citadins 
qui vont nu-tête toute l’année arborent 
un couvre-chef en toile ou en paille 
qu’ils gardent vissé sur la tête toute 
la journée. Peut-être devrait-on in- 
venter également pour l’hiver un cha- 
peau « fonctionnel » ? 


En effet, il ne s’agit pas seulement 
d’une mode. (Depuis dix ans, toutes 
les modes lancées par la couture ou 
par les modistes se sont heurtées au 
refus systématique des femmes.) Le 
chapeau, en été, est un accessoire 
utile, sinon indispensable, et c’est ce 
qui explique son succès. Pour les hom- 
mes, qui sont beaucoup moins stoïques 
que les femmes sous les rayons du so- 
leil, il protège même le crâne, plus 
ou moins chevelu, de linsolation. 
Pour les femmes, iltient lieu de pare- 


RECETTES 
@ CORDON BLANC 


Des boissons pour l'été 

































250 grammes de framboises. — 
100 grammes de sucre en morceaux. 
— 1 citron. — 1 litre d’eaw bouil- 
lante. — Quelques fraises. 


Vous passez les framboises au 
tamis. Vous pressez le citron et 
vous frottez sur le zeste les mor- 
ceaux de sucre. 

Vous mélangez le jus de fram- 
boises, le jus de citron, le sucre. 
Vous versez sur le tout l’eau bouil- 
Jante. Vous faites refroidir et vous 
servez glacé dans des verres où 
vous avez mis deux ou trois fraises. 


" 
+ 


Pour un litre d’eau, 4 oranges, 
2 citrons, 175 grammes de sucre 
en morceaux. 


Vous frottez les trois quarts des 
morceaux de sucre sur le zeste 
d'orange et le reste sur le zeste 
de citron. Puis vous les faites fon- 
dre dans de l’eau bouillie froide. 

Vous pressez les fruits, puis vous 
les coupez et vous mettez le tout 
dans l’eau sucrée. Vous laissez ainsi 
pendant une heure, Vous retirez les 
morceaux de citron, vous laissez 
Jes morceaux d’orañge pendant 
trois heures ou plus. Vous filtrez 
le: tout à travers une mousseline 
serrée, Vous. servez très frais, 
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(Dambier) 


soleil mais surtout il fait office de ca- 
che-misère. Les ravissantes coiffures 
gran ne résistent pas vingt-quatre 

eures au vent et à l’eau, et les non 
moins ravissants cheveux teints ou 
décolorés virent irrésistiblement au 
jaune ou au rouge au premier contact 
un peu prolongé avec le soleil, 


Seul un petit chapeau de toile per- 
met de garder, en vacances, une tête 
présentable. Charmants et pas chers 
(de 400 à 800 francs), on les trouve 
dans tous les magasins parisiens et 
dans tous les bazars campagnards. Les 
formes sont à peu près les mêmes 
chaque année ; la petite cloche et le 
bonnet de marin américain, mais deux 
idées sont venues cette année renou- 
veler le genre : le vichy (les deux mo- 
dèles que nous avons photographiés, 
en vichy, valent 600 francs chez Flo- 


Cette formule permet de conser- 
ver l’orangeade pendant quelques 
jours (au frais). 


ELA 


1 litre de vin blane. — 250 gram- 
mes de sucre cristallisé. — 2 ci- 
trons. — 1 verre à madère de 
kirsch. — 1 bouteille d’eau miné- 
rale très gazeuse, 


Vous ajoutez au vin le sucre, un 
citron coupé en rondelles, le kirsch, 
l’eau minérale ; vous passez le mé- 
lange en écrasant bien le citron, 
Vous servez avec de la glace en 
mettant dans chaque verre une fine 
rondelle de citron. 


@ CORDON BLEU 


Tomates au gruyère 


8 tomates (ou plus selon la taille). 
— Une sauce bèéchamel épaisse, — 
75 grammes de gruyère râpé. — 
2 œufs, — Sel. 


Vous creusez les tomates, Vous 
faites une béchamel très épaisse 
dans laquelle vous incorporez les 
jaunes d'œufs, le gruyère et en 
dernier les blancs d’œufs battus 
en neige très ferme, Vous emplissez 
lés tomates avec cette préparation, 
puis vous mettez à four vif pen- 
dant environ vingt-cinq minutes, 


SUZANNE ET A 
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BEaucour 


rence, 14, avenue Victor-Hugo) et la 
charlotte inspirée des bonnets de Ma- 
rie-Antoinette (modèle à fines rayures 
tulticolores : 450 francs aux Galeries 
Lafayette). 


Cheveux en vacances 





Pour celles qui on‘ des problèmes 
de cheveux pendant les vacances, c’est- 
à-dire pour toutes les femmes, voici 
quelques conseils d’une spécialiste de 
soins capillaires ; 


® Ne faites pas une permanente à la 
veille du départ si vous allez au bord 
de la mer. L'eau salée risque de neu- 
traliser le produit utilisé pour la per- 
pros et de défaire complètement 
a frisure, De plus, les cheveux récem- 
ment permanentés ne sont pas telle- 
ment faciles à remettre en ordre, 
mieux vaut une tignasse trop raide que 
trop « frisottée ». 

© Gardez, si possible, une longueur 
suffisante pour pouvoir les discipliner 
avec un ruban, un élastique ou des 
épingles. Les cheveux trés coürts, à 
moins d'ondulér ‘naturelletnent, vous 
donneront l'air, sans mise en plis, 
d’une tête de loup. 


© Inutile de faire les frais d’une 
teinture si vous partez peu. de temps. 
Faites seulement retoucher vos racines 
po ne pas avoir de -« barres» som- 
res: Si vous partez longtemps, déman- 
dez à votre coiffeur :de: foncer votre 
teinture de deux tons, le soleil vous 
décoloréra toüjours aëssez vite. 


® Rincez-vous la tête après le bain 
si vous avez les. cheveux secs, mais 
£onserver la tête « salée >» si vous avez 
le cuir chevelu gras, c’est un excellent 
{traitement contre la. séborrhée. à. con- 
dition de faire un shampooing tous 
les quatre. ou cinq jours. 


® Mettez de la brillantine sur vos 
cheveux mouillés, après les avoir rin- 


Actuellement chez 


Pascaline 


Les soldes les plus intéressants 


de Ja Rive gauche 


ROBES . ENSEMBLES . MANTEAUX 
VESTES A DES PRIX ETONNANTS 


78, rue de Sèvres SEG. 03-39 


De 9h, 30 à 12 h. 30 et de 14h, à 19 h. 30 
FERME LS LUNDI 
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Madame Express 


COMPLÈTEMENT 


plus le chapeau descend. 


cés, et laïssez-les sécher au soleil : ils 
ne < poisseront » pas. 


© Puisque vous êtes en vacances 
et que, par conséquent, vous avez un 
peu plus de temps, faites vos sham- 
pooings au savon de Marseille, avec 
une éponge et de l’eau bien chaude, 
frottez votre tête raie par raie et re- 
commencez l'opération jusqu’à obtenir 
une mousse aussi abondante qu'avec 
un shämpooing liquide. I] faut vingt- 
cinq minutes pour se laver la tête de 
cette façon, mais c’est la seule méthode 
qui décrasse les cheveux sans les dé- 
caper. 


@ Si vous avez les cheveux secs, 
complétez le lavage par un dernier 
shampooing au jaune d'œuf et au rhum. 
S'ils sont très secs, appliquez une ou 
deux heures avant le shampooing une 
crème à la moelle de x (en vente 
dans les pharmacies). 


© POUR LES HOMMES : que ceux qui 

tom ri Otis ROSES 
de la chute des chèveux se rassurent, 
les bains de mer ne risquent pas d’ag- 
raver leur angoisse. au contraire. 

‘eau de mer contient de l’iode qui 
est un des éléments importants utilisés 
dans les traitements de la calvitie, et 
peut fart bien améliorer l’état de leur 
cuir chevelu, 


En conclusion : si les cheveux secs 
doivent sé méfier des vacances, les 
cheveux gras peuvent au contraire en 
rofiter, Même si l’action conjuguée de 
a mer. et du soleil vous decolore, 
vous reviendrez, dans ce cas, avec une 
tête en bonne « santé », 


CÉLIBATAIRES 





Le confort des solitaires 


@ Cinquante idées pra- 





tiques pour réduire au 





minimum Les corvées 





ménagères. 





D'ou ou pas, quelques 3 mil- 
lions de Français et de Françaises 
de plus de vingt-cinq ans sont actuel- 
lement célibataires. Les hommes domi- 
nent nettement 1: 237.640 de plus que 
les femmes, Et le célibat leur pose, en 
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général, plus de problèmes qu’aux fem- 
mes. Les maris « abandonnés > pen- 
dant quatre semaines l'été en savent 
quelque chose. 

Selon que l’on est « dans ses meu- 
bles», à l’hôtel ou logé séparément 
chez ses parents ou des particuliers, 
le problème est toujours le même : il 
faut organiser suffisamment : 

@ l’espace dont on dispose pour 
que cet endroit où l’on vient dormir 
ne soit pas qu’un dortoir ; 

@ les tâches ménagères pour qu’elles 
ne deviennent pas des corvées intolé- 
rables à qui vit seul. 


Seul chez soi 





L'avantage est énorme : on est mai- 
tre à bord. Mais il faut encore faire, 
naviguer le bateau. La difficulté nu- 
méro un, c’est la mémoire. Avant de 
partir le matin çomme avant de ren- 
trer le soir, on n’a pas le droit d’ou- 
blier quoi que ce soit : ni les chaus- 
sûres à émporter chez le cordonnier, 
ni le jour de Ja blanchisseuse, ni le 
kilo de sucre à renouveler (si l’on veut 
boire un café sucré le lendemain ma- 
tin), ni les instructions à H femme de 
ménage (si on à la chance d’en avoir 
uñe)."‘Voiéi quelques idées pour dé- 
charger la mémoire et réduire les cor- 
yées ménagères au minimum : 


@ Laisser en permanence un 
second jeu de clefs chez la concierge : 
les compteurs pourront être relevés, 
une réparation effectuée en votre ab- 
sence et les invités n’attendront plus 
sur le palier le soir où vous aurez 
justement été retenu au bureau. Et, 
en tout cas, un célibataire ne peut pas 
se permettre d’être mal avec sa con- 
cierge. 


© Avoir sôn compteur électrique 
dans l’entrée : un geste permet alors 
de tout éteindre en partant et de tout 
éclairer en rentrant, ce qui fait tout 
de même plus gai. 


@ Choisir un teinturier, un blan- 
chisseur, un cordonnier, près de son 
bureau, plutôt que près de chez soi, 
à cause des heures d'ouverture et de 
fermeture. 


@ Avoir un compte en banque pour 

ayer par chèques toutes les factures, 
Rs prélever directement les quittan- 
ces de téléphone, de gaz et d'électri- 
cité, et encaisser tous les paiements 
sans se déplacer. Choisir une agence 
proche du bureau et, si possible, ou- 
verte à l’heure du déjeuner. 


© Installer des doubles rideaux suf- 
fisamment épais pour empêcher le 


AIS TES TRE SERIES TS SSI ENS 








(Dambier } 


ee d'entrer et supprimer l’obligation 
astidieuse de fermer ses persiennes 
tous les soirs. 


@ Adopter un dessus de lit sans 
complications : le meilleur modèle est 
celui qui se jette simplement sur le lit, 
avec un volant pour cacher le som: 
mier. Si l’on a la place, il est plus 
pratique de loger l’oreiller dans un 
placard que de le rentrer chaque matin 
dans une housse et de l’en sortir le 
soir (de toute facon, les hommes ont 
rarement la patience de le faire et leur 
lit a toujours l'air d’être défait). 


@ D'une facon générale, utiliser au 
maximum les conditionnements qui se 
jettent : berlingots de lait, pots de 
yaourt en carton, tubes de mayonnaise 
et de sauce tomate, confitures en 
boîtes métalliques, de façon à s’en- 
combrer le moins possible et à ne pas 
avoir à penser à emporter les « ver- 
res» à échanger. 

De la mème façon, remplacer les 
torchons, les essuie-mains, par le. pa- 
pier Sopalin «essuie-tout >» (220 fr. le 
rouleau de 30 mètres de long), et les 
mouchoirs en tissu par ceux en papier. 


@ Avoir un placard à conserves tou- 
jours suffisamment approvisionné pour 
ouvoir diner sans faire de coursès 
e jour où on n’en a pas le temps ou 
l'envie. (Pour les femmes, avoir tou- 
jours dans son sac un petit filet: à 
provisions. - Pour les hommes qui ne 
veulent pas faire le marché, s'enten- 
dre avec l’épicier ou le marchand de 
vins pour qu’il livre une commandé 
groupée.) 


© Ne pas acheter trop peu sous pré- 
texte qu'on est tout seul : si lon dis- 
pose d'un réfrigérateur, même petit, 
on peut stocker une semaine de menus 
variés, Ne pas non plus acheter de 
denrées trop fragiles (fruits, melons, 
fromages fermentes) même si elles sont 
avantageuses, parce qu’elles s’abiment 
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es 


2e et que personne n’a envie de manger 
ême du poulet huit jours de suite. 


@ Réduire à néant la corvée de pluches 
en achetant des légumes vendus tout éplu- 
thés et sous sachets plastiques dans 
beaucoup d'épiceries et aux rayons d’ali- 
mentation des grands magasins. Vous 
trouverez, au Bon Marché notamment, des 
pommes de terre ensachées toute l’année 
et tous les autres légumes l’hiver (parce 

w’ils ne risqueñit pas de fermenter quand 
il fait froid). 


@ Récupérer auprès des amis (si l’on 
n’a pas le téléphone) des annuaires de 
l’année précédente. C'est pratique pour 
rechercher une adresse oubliée ou trou- 
‘ver dans son quartier celles des artisans 
dont on a souvent besoin dans un appar- 
tement. 


@ Changer tout le linge de maison le 
même jour (draps, taies d’oreillers, ser- 
viettes et gants de toilette, serviettes de 
table) pour n’y penser qu’une fois par 
semaine. Ne pas mélanger ce linge, dorné 
à l’extérieur, avec le nylon que l’on peut 
très bien laver soi-même petit à petit. 

@ Laisser, si l’on a la place, la planche 

repasser installée avec le fer dessus. 
)n gagne un temps appréciable, Si l’on 
manque de place, on peut faire poser une 
planche à repasser abattante derrière une 
porte. (Les planches à monter sont ven- 
dues en plusieurs tailles au rayon M. C, 
du B.H. V., 3° étage.) 

@ Faire, autant que possible, la vais- 
selle après chaque repas. Sinon, la ranger 
au moins dans.une bassine en plastique 
qui sera glissée sous l’évier, On peut 
cacher le tout avec un petit rideau. C’est 
üne des plaies du célibat (surtout mascu- 
Jin) que les cuisines où traine foujours 
un peu de vaisselle sale, 

@ Utiliser des casseroles en fonte 
émaillée, elles sont bien plus faciles. à 


"Penel 


TAILLEUR - CHEMISIER 


12, rue de Sèvres, 12 - PARIS 


Ux ser 
…et un chapeau < 


nettoyer. Avoir des plats à feu de cuisine 
qui serviront aussi de plats de service 
et qui simplifieront la vaiselle si l’on a 
des invités. Utiliser pour « recevoir > des 
serviettes de papier et des napperons 
individuels en plastique. 


@ Avoir une robe de chambre impec- 
cable pour pouvoir aller ouvrir la porte 
sans rougir. 


@ Avoir toujours au moins une petite 
pharmacie d’urgence : aspirine, -Alka- 


1# 


La mode pour les hommes cet été : 


selzer, alcool à 90°, sparadrap, produit 
pour les brûlures. 


© Si l’on a une femme de ménage, ne 
pas lui demander de tout faire : ménage, 
courses, cuisine, lessive. Elle peut appor- 
ter le lait et le pain en venant le matin, 
mais son rôle essentiel est de faire le 
ménage. Pour la lessive, il y a assez de 
laveries automatiques ; pour la cuisine, 
un célibataire, homme ou femme, rentre 
rarement déjeuner et la femme de mé- 
nage n’est pas là le soir. Pour les courses, 


UNE VIEILLE VESTE 
et un chapeau 


Des 
«Lt 


elle y passera tout son tem 
guère rentable. 


@ Savoir en conséquence ql 
calculé, l'achat ménager nu 


célibataire est un réfrigéral 


faire le marché aussi rarem 
sible, et surtout, pour boire 
soi. (Madame Express a sign 
numéro du 2 juillet que l’onp 
au mois un réfrigérateur, 50 
viron.) 


@ Faire le maximum de € 
avant de se coucher (par exe 
les cendriers, brosser ses 
laver le linge de nylon). Ne 
ge le matin est plus propice 
de travaux. 


Spécialement pour } 


Apprendre à changer un fu 
des robes qui s’agrafent facile 
elles ferment dans le dos (f 
a-pas de mari pour rendre & 


vice). S’astreindre à prendred 


un petit déjeuner et, au moi 
normal (la tentation est forte 
rien manger parce qu’on n'à 
qui mijoter de petits platsh 
grande glace où lon peut 
pied (et, si possible, à trois 
pas encombrer complètement 
end par des tâches ménagère 
treprise d'un ménage à fo 
grosse lessive la meme fin 


Spécialement pour 


Ne jamais essayer de dé 
même un Costume, Savoir 4 
cordonniers prennent et 
chaussures à réparer (Clan 
Godot-de-Mauroy, REC. 48-70 
qués teinturiers acceptent 
en état les costumes si on.g#sl 
bas de pantalon, -doubluré 
que l’on peut faire netloh 
tume ou repasser un pantalo® 
ment, une-robe de chambre 
pôur attendre (Le Nettoyage 
tes, 82 bis, rue La Fayette). 
fois pour, toutes chaussures & 
noires, pour être à l'abri d@ 
de cordonnier ou de blaneh 
si l’on ne fait aucun ménag& 
pensable de faire son lit, ! 
cendriers, de passer un Jegé 
chiffon sur les meubles, et 
de quoi n’importe quelle p' 
forme rapidement en écurié 


@ Avoir un réveille-matin{ 
c'est désagréable, maiss ? 
quand on est seul chez st! 
tendance à se rendormir. (L 
le rendre supportable : un} 
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LET 19, 


osé sur le réveil branchera la radio 
tomatiquement dès que la sonnerie se 
éclenche. (Jaz, le réveil : 3.630 fr. ; le 
ontacteur : 950 fr. Chez Mila, 113, rue 
aint-Charles.) 

© Se servir d’un valet muet pour ne 
as être obligé de repasser trop souvent 
es vêtements. I} existe un modèle avec 
resse à pantalon très pratique pour les 
ommes qui répugnent à manier le fer 
ee: (Galant de nuît, 16.900 fr., 

ve 


Chez les autres 


On a souvent plus de confort, la possi- 
ilité de ne pas s'occuper du ménage, 
es courses ou de la cuisine, Mais la 
rosse difficulté est de se sentir chez 


@ Si l’on doit partager une salle de 
bains, avoir dans sa chambre un rayon- 
nage (ou une coiffeuse pour les femmes) 
et y garder ses affaires personnelles (ra- 
soir, eau de Cologne, produits de maquil- 
lage). S’entendre à l’avance sur les jours 
où l’on prendra un bain si le chauffe-bain 
est un peu insuffisant, Naturellement, 
avoir un sac à linge sale personnel, même 
si lon vit chez ses parents. 


@ Avoir toujours un placard person- 
nel pour ses vêtements et son linge : ne 
serait-ce qu’une armoire en plastique. 


@ Si l’on vit chez ses parents, installer 
sa chambre en « petit salon » plutôt qu’en 
chambre et ne pas de servir des pièces de 
réception de l'appartement quand on 
invite des amis. 


@ Faire poser, si possible, une sonnette 
indépendante qui retentira directement 
dans la chambre et évitera aux autres dé 
sé déranger, 


@ Proposer une « participation >» aux 
frais de téléphone si l’on a le droit de 
s’en sérvir, Une sonnerie branchée dans 
la chambre permet d’appeler l'intéressé 
sans se déranger. 


@ Prévenir les amis que des coups 
de téléphone ou des visites à des heures 


tardives peuvent être mal accueillis par 


les « logeurs ». 


© Ne donner aucun ordre au person- 
nel (s’il.y en a) sans passer par la mai- 
tressé de maison. 


@ S'en tenir aux limites de « bon voisi- 
nage » avec les logeurs. Trop d’intimité 
finit toujours par. créer des difficultés, 


A l'hôtel 


Si la vie d’hôtel en vacances est bien 
agréable, habiter toute l’année un petit 
hôtel est une autre affaire. Le seul avan- 
tage réel (et substantiel pour un homme 
surtout et quand on travaille) : ne pas 
avoir à s’occuper du ménage, de la plom- 
berie ou du relevé du gaz. L’écueil prin- 
cipal, c’est de ve généralement dépri- 
mant, des chambre d’hôtel courant. Voici, 
tiré de l’expérience d’une jeune femme 
qui vit à l'hôtel, comment on peut tout 
de même. faire de sa chambre un chez- 
soi : 


@ Isoler le lavabo (ainsi que le linge 
qui sèche, le réchaud du petit déjeuner, 
la corbeille à papier) derrière un para- 
vent bon marché : celui que l’on peut 
fabriquer soi-même avec du carton 
ondulé, en couleur, et des baguettes 
d'électricité. (Existe en blanc et jaune, 
blanc et vert, blanc et rouge : 250 fr. le 
mètre, sur 1 mètre de hauteur.) 


@ Donner à l'éclairage un côté moins 
sinistre en remplaçant les abat-jour de 


UN CHANDAIL CONFORTÂBLE 
….€t un chapeau 


l, de ne pas encombrer et de ne pas 
sentir encomhré 


> se » « . . n 
pu cela, quelques règles simples, 
$ Pas toujours faciles à appliquer : 


possible la possibilité 
Ro petit coin-Cuisine dâns sa 
rd ou a. haud électriqué dans un pla- 

derrière un paravent, permet au 


ile de prendre son petit déjeuner tran- 


© Demander si 
anst 
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l'hôtel par des abat-jour choisis par soi- 
même (éclairage central, lampe de che- 
vet, lampé de travail). Utiliser des « pri- 
ses voleuses», dés rallonges pour la 
radio, le rasoir, le fer à repasser, 

@ Prévoir une table de bridge pliante 
pour manger, travailler, et pouvoir faire 
un bridge (pourquoi pas ?). 

@ Si l’on a la place, acheter une ar- 
moire en plastique, la penderie étant gé- 


néralement insuffisante. En tout cas, ap- 
provisionner largement en cintres. 

@ Avoir du linge de toilette à soi pour 
compléter celui de lhôtel (on compte 
parfois 200 francs pour fournir un drap 
de bain). Utiliser des serviettes en papier 
et du « sopalin >» comme torchons, essuie- 
mains. 


@ Même s’il est interdit de cuisiner 
dans la chambre, s'arranger pour y avoir 
toujours quelque chose à manger. Une 
seule-précaution : éviter tous les aliments 


UX MAILLOT DE MARIN 
….et un ehapeau 


qui empesteront la pièce (fromages fer- 
mentés, maquereaux au vin blanc, notam- 
ment). ; 

@ Une bonne solution pour le petit 
déjeuner (toujours compté en plus) : ne 
faire monter que du café noir bien 
chaud. Avoir en réserve confitures, lait 
condensé, biscottes, et si on a une cham- 
bre fraîche : du beurre. Mais si l’on aime 
le très bon café, il vaut mieux avoir une 
cafetière genre Cona ou Hellem, avec ré- 
chaud électrique, qui demande peu de 
prparation et de vaisselle. (L’Hellem 
2 tasses avec réchaud : 6.290 fr. Galeries 
Lafayette.) 


@ S'offrir un petit poste de radio tous 
courants, si l’hôtelier ne fait pas d’objec- 
tion (il comptera sans doute un léger 
supplément), et à transistors dans l’autre 
hypothèse. C’est | gai, mais surtout 
cela sert à « étouffer » le bruit que font 
les radios des voisins (et celui des voisins 
eux-mêmes). 


@ Pour les questions de courses, blan- 
chissage, nettoyage, adopter les solutions 
proposées aux célibataires qui vivent 
dans un appartement. Mais ne pas se lan- 
cer dans de vraies invitations. Laver 
quelques verres ou quelques tasses à café, 
c’est tout ce que l’on peut faire dans un 
lavabo d'hôtel. 

@ Enfin, sur le plan des «relations 
humaines », ignorer résolument les autres 
locataires, mais être bien avec le portier. 
L'avantage est énorme : il prendra sans 
rechigner les messages téléphoniques et, 
s’il y a un téléphone sur le palier, il se 
donnera le mal de vous appeler au lieu 
de répondre systématiquement que vous 
n'êtes pas là, 


Célibataire d’oceasion 


Madame Express a souvent abordé les 
problèmes matériels qui se posent chaque 
année à ces célibataires d'occasion que 
sont les. milliers de maris restés seuls 
en ville pendant l’été. Sans reprendre ici 
la question à fond, voici les cinq règles 
de, base qu’une femme qui part en vacan- 
ces doit observer si elle a quelque souci 
de son mari qui reste pour travailler 

@ Réunir dans la chambre, la salle 
de bains et la Cuisine, tout ce dont il 
aura besoin pendañt son célibat provi- 
soire : linge de toilette, savons, denti- 
frices ‘en quantité suffisante, draps et 
taies d'oreiller, torchons de cuisine, 
une bônne provision d’épicerie courante 
et de eonserves, et fermer le reste de la 
Maison, 

@ Ne pas débrancher le réfrigérateur 
mais, au contraire, le garnir de boissons 
(en petites bouteilles), de beurre et de 
produits qui peuvent se garder un bon 
mois (lait concentré, pain Duval, pain de 
mie sous cellophane). 

© Préparer sur une table roulante ou 
un plateau tout le matériel nécessaire au 
petit déjeuner pour qu’il ne parte pas à 
sa recherche chaque matin dans toute 
la cuisine. 


@ Laisser en évidence la liste d’adres- . 


ses du plombier, de lélectricien, du tein- 
turier, du cordonnier... et celle de Madame 
Express qui essayera de le dépanner par 
téléphone (ELY. 88-61, de 16 heures à 
18 heures), s’il se heurte à un problème 
pratique par trop « insurmontable » ! 


HOMMES 


Avant de faire 
les valises 


@ Les Français ont ap- 





pris à s'habiller en va- 


cances. 


N OTRE photographe est allée surpren- 
dre les Français en vacances de la 
Normandie à la Côte d'Azur, en passant 
par la Côte basque. En regardant objec- 
tivement la moisson de photos qu’elle a 
rapportées (et dont nous publions ici une 
sélection), deux conclusions s'imposent ! 


1) Les hommes se reposent avec un 
chapeau sur la tête (Voir « Eté », page II), 

2) L'ensemble des Français a enfin 
appris à s'habiller pendant les vacances, 
Le spectacle affligeant du monsieur be- 
donnant dans un short trop petit ou du 
citadin aux champs... en bretelles et soc- 
quettes de laine dans des spartiates 
n’existé pour ainsi dire plus. 


ee 


DES MOCASSINS 
et un chapeau 


SPORT 


COUTURE SOLDES 


de ROBES - MANTEAUX - TAILLEURS 

PANTALONS - VETEMENTS DE CUIR 

54, r.du Fg-St-Honoré 
PARIS (8°) 
ANJou 54-53 


3, av. du Verger 
LE TOUQUET 
Tél. : 521 





GRACE AU POLO-SHIRT... 


——— 


Les pantalons de tergal, popeline ou 
toile infroissables et lavables, que lon 
trouve * tous les prix et qui rempla- 
cent d- ylus en plus le short (comme 
pour les femme d’ailleurs), les polo- 
shirts portés SUR le pantalon, les san- 
dales ou mocassins très souples ne 
nécessitant pas de chaussettes, et les 
bons conseils des femmes qui les en- 
tourent sont sans doute à la base de 
cette heureuse transformation. 

A l'intention des célibataires (plus 
ou moins provisoires) qui pourraient 
être embarrassés au moment de faire 
leurs valises de vacances, voici quel- 
ques suggestions pratiques : 


Très peu de choses 


En fait, un homme en vacances a 
besoin de très peu de choses, mis à 
part les touristes itinérants qui cumu- 


à l'heure du cocktail 


le véritable 
«petit punch» 
antillais 


PRAOMOË na 324 


sur un cube de glace 
2 doigts d'OLD NICK PUNCH 
1 zeste de citron 


HI le préparer ? 
2/3 OLD NICK RHUM BLANC 
KE I: Je) re sucre de canne 
RH old 


éférez-vous 
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exclusivités Bardinet-Necrita 


Madame Express 


AU PANTALON DE TERGAL 


lent les tenues de ville et de plage 
ou de campagne. Voici une liste mini- 
mum (le nombre des pull-overs et des 
poloshirts pouvant se multiplier à l’in- 
fini) de ce qu’il faut emporter : 

@ Pour voyAGER : costume de tergal 
CPR Et ne VO COUS ON TES 
un) ou pantalon et veste de tweed (ou 
blazer). Chemise de nylon, qui pourra 
être utilisée un soir pour être un peu 
plus «habillé». Un imperméable. 
Chaussures fermées, qui remplaceront 
les sandales les jours de pluie. 


@ Dax£ LA VALISE : Un second pan- 

RU D pe ec NO 
ou en tergal pour la mer ou le Midi, 
en flanelle pour la montagne). 


— Deux poloshirts. 


— Un tricot chaud. 


— Une paire de sandales, d’espa- 
drilles ou de mocassins. 


— Un foulard de coton (qui tient 
moins chaud que le foulard de soie et 
ne glisse pas). 


— Jeux paires de chaussettes, deux 
slips, des pyjamas, robe de chambre, 
pantoufles et un nombre illimité de 
mouchoirs. 


— Un maillot de bain. 

Si vous possédez déjà tous ces vê- 
tements, vous pouvez partir tran- 
quilles, au besoin vous compléterez 
sur place où vous vous rendrez 
mieux compte de ce qui vous manque. 

Que les hommes très occupés se 
rassurent, s’ils manquent de temps 
avant leur départ ils trouveront par- 
tout, dans toute la France et les prin- 
cipaux pays européens (à l'exception 
peut-être de la Yougoslavie), un grand 
choix de vêtements d’été, 

Cependant, il est préférable, pour 
ceux qui habitent Paris ou une grande 
ville, de faire certains achats avant 
de partir, s’ils veulent être sûrs de 
trouver _« chaussure à leur pied ». 
Vous ne trouverez peut-être pas sur 
place : 

@ Un pantalon à votre taille, et vous 
pesterez en attendant trois ou quatre 
jours que lé$ retouclies nécessaires 
soient trio. 

© Une veste ou un blazer, 


@ Un tricot dans le coloris et la 
forme que vous cherchez (les maga- 
sins saisonniers ne peuvent pas se 
charger. d’un stock trop important et 
ne disposent généralement que de 
tailles moyennes dans les coloris clas- 
siques). 

© Des mocassins à votre pointure. 


En revanche, vous trouverez bien 
plus amusant de choisir dans un 
« bazar » estival : 

© Des espadrilles ou des spartiates 
(chaque région de France a ses mo- 
dèles conçus en fonction de l'usage 
local). 


@ Un chapeau de toile, casquette ou 
béret (la « mode » du couvre-chef va- 
rie selon les climats et les stations), 


@ Un short (ils sont généralement 
moins chers qu’en ville, et la taille 
joue moins que pour les pantalons). 


© Un maillot de coton (au bord 


de la mer, vous trouverez les vrais 
maillot. portés par les marins du cru). 


Comment choisir 


Enfin, avant de faire vos achats, 
pensez que : 


© Si votre garde-robe de vacances 
n’est pas très fournie, limitez-vous 
toujours “& une même harmonie de 
coloris. Par exemple : bleu - gris - 
blanc, classique peut-être, mais dont 
certains éléments comme les pull- 
overs gris ou le nantalon bleu pourront 
vous servir à. la ville. 

La gamme des beiges - marron - 
verts est plus nouvelle et va surtout 
aux hommes blonds. Un pantalon ta- 


ET AUX CONSEILS DES FEMMES 


bac blond ou un chandail vert sont 
toujours portables en ville, surtout en 
automne, 


© Le pantalon blanc de tergal ou 
rhovylon, lavable, ne nécessitant pas 
de repassage, est parfait si vous en 
avez un autre moins salissant, Si vous 
n’avez qu’un pantalon d'été, choisissez- 
le gris, beige ou bleu, 


@ Achetez le ou les pull-overs dans 
la mêrne gamme qe votre pantalon, 
par eXemple : marine, gris, Marron, 
Loige ou vert, Veillez à ce qu’ils aient 
un décolleté en V pour pouvoir les 
mettre en été sur le poloshirt s’il 
fait frais et en hiver sous la veste, 


© Regardez-vous dans une glace en 
essayant un short, poloshirt dessus. 
Si vous n'êtes pas très satisfait de 
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AU TRICOT SUR LE PANTALON, 


votre silhouette, décidez-vous plutôt 
our un pantalon supplémentaire, au- 
ant que possible léger et infroissable. 


®@ Attention aux sandales, mocassins 
et espadrilles que vous choisirez, El 
est inutile de les payer très cher, 
uisque, de toute façon, ils seront 
importables l'an prochain, 


Vu à Paris 


© Pantalon super-léger en « da- 
cron » gris -hleu à très fines rayures ! 
8.900 francs. (Bérel, 12, rue de 
Sévres.) 


© Pantalon tergal tissage shantung 
coloris bleu nattier : 9.200 francs. 
(Bérel, 12, rue de Sèvres.) 


© Pantalon gabardine de coton ma- 
rine ou bleu ciel : 8.500 francs. (Ro- 
moli, 38, avenue Victor-Hugo.) 


© Pantalon popeline de coton tous 
coloris, -gris,. bleu, béige et vert 
mousse : 4.900 francs. (Holmèés, 22, 
avenue Victor-Hugo.) 


© Pantalon tergal et laine blanc t!: 
9.500 francs, (Harley, 8, boulevard de 
la Madeleine.) 


© Poloshirt très élégant en soie 
sauvage naturelle : 9.200 francs. (Ro- 
moli, 38, avenue Victor-Hugo.) 


@ Poloshirt en fil maille crochet 
blanc, gris, bleu ciel : 4.900 francs. 
(Bérel, 2, rue de Sèvres.) 


© Marinière de fil blanc à porter 
sur le pantalon : 8.500 francs, (Well, 
21, rue Royale.) 


@ Poloshirt sans aucun bouton- 
nage, fil d’Ecosse, blanc, ivoire, ma- 
rine : 6.000 francs. (Madélios, boute- 
vard de la Madeleine.) 


@ Veste tergal blanc façon smokin 
ouvant être portée le jour et le soir | 
2.500 francs. (Harley, 8, boulevar 

de la Madeleine.) 

@ Mocassins toile et cuir très sou- 
ples coloris naturel : 3.985 francs, 
(Mansfield, 48, faubourg Saint-Ho- 
noré.) 

© Mocassins cuir grené sans semelle 
rapportée pouvant être portés sans 
chaussettes : 4.900 francs. (Roney, 
46, avenue Victor-Hugo.) 

© Chaussures forme espadrilles en 
cuir de toutes les couleurs et blane 
extrêmement souples : 2.950 francs, 
(Savil, place Saint-Michel.) 


ENFIN 
SOLDES 
D'ÉTÉ 


FLORENCE 


14, AVENUE VICTOR-HUGO 
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AUCGMENTEZ VOTRE CAPITAL-TEMPS 


DS quelques jours, le nouveau 
franc va entrer dans notre vie. 
En janvier 60, il y sera définitivement 
installé, Pour votre budget, aucune 
différence. Mais le cerveau des Fran- 
çais devra se remettre au calcul men- 
tal et nous connaîtrons forcément une 
période de flottement’ dans l’appré- 
ciation de notre nouveau budget fami- 
lial. Amusez-vous à passer rapidement 
ce petit test : « Combien coûtera en 
NF. la baguette de païn ? » 


Bien sûr, nous nous habituerons 


et. il_ existe d’ailleurs un moyen de 
s’y retrouver tout de suite, C’est de 
se faire ouvrir dès maintenant un 
compte en banque. Pourquoi ? 


— Parce que, avec ou sans franc 


Vous SENTEZ-VOUS L’AME D'UN PORTIER... 


nouveau, lorsqu’on fait un chèque, on 
a le temps de réfléchir. Pour éviter 
les dépenses inconsidérées, il suffit 
de jeter un coup d’œil sur son carnet 
de chèques : la situation financière 
du ménage apparaît alors clairement. 
Facile à tenir, le carnet de chèques a, 
lui, une mémoire infaillible. 


Pourquoi, dans ces conditions, tant 
de femmes — et à peine moins d’hom- 
mes — pensent-ils encore que les 
banques ne sont pas faites pour elles ? 


Le complexe de « modestie » 


Une étude de marché récente sem- 
ble avoir donné le mot de l'énigme. 


La banque, pense-t-on, n’est faite 
que pour certaines catégories socia- 
les : commerçants, iñdustriels, bras- 
seurs de fonds. Elle n’est le domaine 
ni du petit épargnant, ni du petit 
retraité, ni de l’ouvrier, ni même du 
commerçant modeste, Car « la ban- 

ue est faite pour les riches ». 
En entrant ans une banque, 
toujours selon cette enquête, la plu- 
part des Français s’y sentent étran- 
gers, vaguement gênés et inférieurs 
(36 % des femmes interrogées trou- 
vent les halls de; banque : « trop 
impressionnants »). En un mot, les 
Français moyens ont une sorte de 
complexe de « modestie », 

On ferait bien 


S rire la majorité 
dés titulaires de 


comptes si on 
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lés traitait de capitalistes, En fait, 
la majorité des dépôts varient de 
50.000 à 60.000 francs. En fin de mois, 
il est classique de voir des comptes 
où il ne reste que 3.000 à 5.000 francs 
de crédit! Saviez-vous que l’on peut 
même tirer un chèque inférieur à 
100 francs ? Quant au banquier, natio- 
nälisé ou non, c’est un commerçant, 
IF a besoin de tous ses clients. 


Les banques font d’ailleurs de gros 
efforts pour que chacun s’y trouve à 
l’aise, Dans toutes les agences modér- 
nisées, de petits bureaux d'accueil 
ont été installés. 


_La banque, à l’exemple de sa clien- 
tèle, s’est démocratisée et elle s’est 
humanisée, deux progrès non négli- 
geables pour les femmes qui doivent 
souvent assumer le rôle ingrat de 
ministre des finances familiales. 


Portier ou garcon de courses ? 
conte tt ts at te on ap 


En dehors des difficultés de. tréso- 
rerie, le fait d’être toujours obligée 
dé payer en espèces représente pour 
la femme une grande perte de temps 
et un surcroît de fatigue. A son rôle 
de ménagère, de cuisinière, de puéri- 
cultrice, d’hôtesse quand il y a des 
invités, il lui faut ajouter deux mé- 
tiers dont elle pourrait. avantageuse- 
ment -se passer : le métier de portier 
et celui de garçon de courses. 


Nous nous en sommes convaincus 
en regardant le carnet d’une jeune 
femme, Mme B.… Voici une partie 
(importante) ds son programme pen- 
dant la senraine du 29 juin au 4 juil- 
let 1959. 


@ Luxpr 29 : quittance gaz-électri- 

TT, cité. Mme B:... devra 
rester chez elle toute la matinée pour 
payer sa redevance à l’encaisseur qui 
passera à une heure à peu près indé- 
terminée, 


@ Manpr 30 : livraison épicerie le 

u +2 :- lie, (Mine DB... de- 
vra faire de la monnaie pour régler 
la commande au livreur, Faute de 
quoi, elle aurait à passer chez l’épi- 
cier exprès pour le payer.) 

@ MERCREDI 1°" : aller à la poste 
our payer le 
téléphone et la dernière traite échue 
pour la machine à laver. (Autrement 
dit, Mme B... fera deux fois la queue, 
puisque le téléphone se paye à un 
guichet et que les mandats s’expé- 
dient à un autre.) 

@. JEupr 2 : acheter l'équipement 
vacances des en- 
fants. (Mme B... a dû finalement renon- 
cer à cette course ce jour-là parce 
qu’elle avait oublié le matin de d n- 
der de largent à son mari qui ne 
rentre pas déjeuner.) 


@ VENDREDI 3 : emporter Ja somme 

prévue - pour les 

vacances en Italie et aller la changer 

en devises. (Mme B... se met en quête 

de l'endroit où elle pourra effectuer 
cette opération.) 


Vos soucis sont ceux de toutes les 
maîtresses de maison. Quel que soit 
votre cas, la barque peut vous rendre 
service 1 


@ VOUS N'AVEZ QU'UN SALAIRE 
POUR TOUT REVENU : Faites-le verser 
directement à votre cempte-dépôêt, vous 
n'aurez plus à craindre la perte, le vol 
ou même de voir l'argent filer entre 
vos doigts. Si vous avez un compte en 
banque, vous retirerez chaque mois la 
somme nécessaire à la nourriture, le 
reste étant payé par chèques sans le 
moindre dérangement, vous saurez 

- toujours où vous en êtes. 


@ VOUS FAITES DES ECONOMIES : 
Votre compte en banque vous y aide, 
puisqu'il permet de mieux gérer un 
budget. Vous pouvez également de- 
mander à votre banque l'ouverture d'un 
compte spécial sur carnet, Il peut s'ap- 
peler aussi « compte à livret » et peut 
être pris au nom de toute personne, y 
compris les enfants mineurs. C'est un 
compte qui « rapporte » : 2,75 % pour 
les capitaux restant en compte pen- 
dant plus de, six mois, 2,25 % pour les 
autres. 


—QUEL QUE SOIT VOTRE CAS— 





@ SAMEDI 4 : aller encaisser la 
mens sr OREUIOR de, Îs 
Sécurité sociale (autrement dit, se- 
conde course à la poste, Mme B... étant 
absente lorsque l’agent-payeur à domi- 


cile est passé). 


Sans doute, Mme B.…. ignore-t-elle 
encore que la banque aurait pu la 
dégager de tous ces soucis, lui éviter 
tous ces pas inutiles et tout ce temps 
perdu. 


Le guide du titulaire 





Mais si les femmes hésitent encore à 
se faire ouvrir un compte, c’est qu’elles 
ignorent la simplicité des opérations 


@ POUR TIRER UN CHÈQUE : Il suffit 

5 MOTE mt 0 tin 117 S'ARSSEITS 
la somme en chiffres (en haut à 
droite, B.P.F...) et en lettres au centre 
du chèque, puis le nom du bénéf- 
ciaire dans la mesure, bien sûr, où 
vous avez approvisionné votre compte, 
Datez, signez et reportez ces indica- 
tions sur le talon du chèque. A noter : 


il existe maintenant partout des 
chèques à volet de correspondance 
qui évitent toute lettre d’accom- 


agnement si On envoie le chèque par 
a poste. 

Si vous retirez vous-même de l’ar- 
ent, procédez comme ci-dessus, mais 
à l'emplacement « bénéficiaire » écri- 
vez seulement : moi-même. Retournez 


le chèque, écrivez : pour acquit, le. 





«…£T LA VOCATION DE GARÇON DE COURSES ? 


uide qui 
ait : 


bancaires. Voici donc un 
devrait les rassurer tout à 


@ POUR FAIRE OUVRIR UN COMPTE : 


Aucun versement minimum, pas de 
frais. Aucune formalité non plus pour 
les hommes : la simple présentation 
d’une pièce d'identité et un spécimen 
de signature suffit, Pour les femmes, 
tout dépend de leur situation d'état 
civil. 

— Femmes célibataires : même 
régime que les hommes. 


— Femmes mariées : il faut com- 
muniquer le contrat de mariage s’il 
en existe un. S'il n’en existe pas 
(communauté légale), la femme sans 
profession peut se faire ouvrir un 
compte, avec l'autorisation de son 
mari, pour effectuer les opérations 
courantes de retraits et de versements. 
Si elle exerce une profession dis- 
tincte, elle n’a pas besoin de l’auto- 
risation du mari et son compte lui 
permettra d’effectuer n’importe quelle 
opération bancaire. 


@ VOUS AVEZ DES BIJOUX PRE- 
CIEUX : Pour moins de 1.000 francs 
par an, vous pouvez louer un coffre- 
fort. Avant de parti en vacances, 
c'est une sage précaution contre le 
risque de perte ou de cambriolage. 


@ VOUS PARTEZ EN VACANCES : 
Votre banque vous fournira les devises 
de l'allocation et prélèvera la somme 
correspondante sur votre compte. 
Vous pouvez aussi lui demander 
des « chèques-voyage » si vous res- 
tez en France. Ces coupures de 5.000, 
10.000 ou 25.000 francs vous permet- 
tront de retirer de l'argent dans n'im- 
porte quelle agence de votre banque. 


@ VOUS AVEZ BESOIN D'UN PRET: 
De gros frais médicaux, un mariage, 
un deuil, l'embellissement de votre 
appartement peuvent vous mettre mo- 
mentanément en difficulté. Certaines 
banques peuvent vous consentir (ou 
à votre mari) un prêt « sur salaire » 
allant jusqu'à 25 %, du salaire annuel. 
Le remboursement s'étale sur trois 
mois à deux ans, avec un. intérêt va- 


riant de 9 à 10 %. 87 





Signez et présentez le chèque au 
comptoir de la banque. Vous recevrez 
un numéro de caisse qui sera appelé 
presque aussitôt. 

@ POUR ENDOSSER UN CHÈQUE : 
On vous l’a remis en paiement, retour- 
nez-le, signez et notez votre numéro 
de compte. Portez-le ou envoyez-le à 
la banque qui vous fournira un reçu, 
Vous pourrez en même temps deman- 
der une « position » qui vous don- 
nera le solde créditeur de votre 
compte et vous permettra de vérifier 
si vous n’avez pas fait d'erreur dans 
la tenue de votre carnet. 


@ POURQUOI BARRER UN CHÈQUE : 
Eten 


Parce que, même perdu, il ne pourra 
être encaissé que par l’entremise d’une 
banque qui connaîtra ainsi l'identité 
du présentateur. 


@ Sr VOUS PERDEZ VOTRE CARNET : 
ut meet 


Prévenez aussitôt la banque. Grâce 
aux numéros portés sur les chèques, 
elle détectera ceux qui ont été 
« tirés » après la perte, même si la 
signature est bien imitée. 


@ ENFIN, DANS TOUS LES CAS PARTI- 
Lee prend eerenres 


Demandez à être reçue 
par le directeur de votre 
agence. Il est à la disposition de ses 
clients. 


Témoin (pour rire) cette histoire 
que raconte l’un d'eux, jeune direc- 
teur d’une agence de province : 


CULIERS ; 


Un fermier vient de se faire ouvrir 
un compte et en rentrant chez Jui, il 
dit à sa femme : 


« Tu vois, c'est pratique, tu achèles 
ce que tu veux et tu signes; c'est 
tout. >» La femme va en ville et déva- 
lise les boutiques. 


Au bout d’un certain page. le 
directeur d'agence vient voir le fer- 
mier et lui dit avec ménagement : 
« Que se passe-t-il ? Vous avez un dé- 
couvert énorme. » 


« Ça ne fait rien, dit le fermier, 
Je vais vous faire un chèque. » 


Ce document a été 
réalisé 
tement 


par le Dépar- 

Information 
Industrielle de FPu- 
blicis 






























































































































@ expositions 


A PARIS, CET ETE : 


Jacques VizLon : Tout l’œuvre gravé. 
De la classe de Rembrandt et de 
Goya. (Bibliothèque Nationale, Ga- 
lerie Mazarine, tous les jours de 
10 à 17 heures jusqu'à la fin juil- 
let.) 

CHaGazz : Le grand imagier du rêve 
contemporain, (Musée des Arts Dé- 
coratifs, 107, rue de Rivoli, tous 
les jours sauf le mardi, de 10 à 
17 heures, jusqu'à fin septembre.) 

SouTine : Une prodigieuse rétrospec- 
tive. (Galerie Charpentier, 76, Fbg 
Saint-Honoré, tous les jours sauf 
dimanche matin et lundi, de 
10 h. 30 à 12 h. 30 et de 13 h. 30 
à 18 heures.) 

Moner : Actualité de l’impression- 
nisme, (Durand-Ruel, 87, avenue 
de Friedland, tous les jours de 
10 heures à 18 heures, sauf le di- 
manche matin, jusqu'à fin septem- 
bre.) 

PAPIERS CoLLÉS : Comment Picasso, 
Braque, Matisse et Staël ont nti- 
lisé ce procédé. (Weil, 26, avenue 
Matignon, jusqu'au 21 juillet.) 


EN PROVINCE : 

VartTar : Un «petit maître » très im- 
portant, (Musée des Beaux-Arts, 
Dieppe, jusqu’au 22 septembre.) 

L'ART SACRÉ AUJOURD'HUI ET DEMAIN ! 
Un grand débat passionnément il- 
lustré. (Ermitage de Bonneval, 
Saint-Rouin, Forêt d'Argonne, du 
26 juillet au 31 août.) 

MaARQUET L'humanisme pictural à 
l'honneur. (Musée Municipal, Metz, 
août, septembre.) 

INGRES Portraits dessinés à l’occa- 
sion de la publication d’un catalo- 
gue raisonné, Grande exposition, 
en outre, de peintres contempo- 
rains. (Musée de Montauban, jus- 
qu'au 14 septembre.) 

BouroEeLzze : Un scuplteur aussi 
considérable que Rodin. (Musée de 
Bron, Bourg-en-Bresse, jusqu’au 
14 septembre.) 

PEINTURES MURALES DU MOYEN AGE en 
Angoumois, Aunis et Saintonge. 
(Musée des Beaux-Arts, Cognac, 
jusqu'au 7 septembre.) 

Mancuix : À la frontière de l’impres- 
sionnisme et du fauvisme. Un ar- 
tiste trop peu connu. (Musée Cal- 
vet, Avignon, jusqu'au 20 septem- 
bre.) 





@ occasions 


@ Caxaré 3 coussins transforma- 
ble en lit pour 2 personnes. Mo- 
dèle Ducal, couvert reps vert. Etat 
neuf. TéL ELY, 16-39, heures de 
bureau, 


CoLLEecTioN revue « Vendre », 1946 
à 1957. Bon état. Téléphoner M. Da- 
niel. WAG. 26-12, heures des repas. 


Venvorept 10 guizcer À 22 x. 30: « S.0S. 
Blessés ». Igor Barrère et Etienne 
Lalou mènent l'enquête dans un 
grand hôpital parisien : quels sont 
les moyens mis en œuvre pour se- 
courir les blessés de la route (ap- 
pel à la police routière, transport, 
médecine et chirurgie d'urgence). 


« Ciné- 


Sameni 11 JUILLET 4 21 H. 35 : 
panorama » de Frédéric Rossif et 


François (Chalais avec une sé- 
quence de « Babette s’en va-t-en 
guerre »> avec Brigitte Bardot et 
Jacques Charrier, un extraît de la 
« Maja desnuda» avec Ava Gard- 
ner, une interview de Jean Renoir 
et un extrait de son film : « Le 





L'Homme Aux Cours D'oR : Un western 
de Dmytryk, des cow-boys qui 
réfléchissent, (Voir la critique de 
Michèle Manceaux, p. 33) (Paris.) 


Yanwc Kwer Fer : un des derniers 
films de Mizogushi, le premier en 
couleurs : chaque plan est un 
tableau. Au même programme ! 
Nurr er BroutLLAR»D, un témoignage 
implacable d'Alain Besnais, (Stu- 
dio de l'Etoile.) 


L'Inrtor : La première 
l’œuvre de Dostoïevski, inter- 
prétée avec lyrisme par des acteurs 
soviétiques (La Rotonde). 


H1iroSHIMA, MON AMOUR : le film le plus 
important de la saison mais qui 
peut conduire À l’exasnération. 
(Vendôme, George-V.) 


Onreu Necro : un vieux mythe res- 
suscité à travers un étincelant re- 
portage en couleurs sur le carna- 
val de Rio. (Marignan, Français.) 


Les 400 Cours : l’histoire d’un enfant 
inadapté; un film qui vient du 
cœur. (Marivaux, Colisée.) 


AVENTURES FANTASTIQUES : un procédé 
fabuleux donne une vie poétique 
aux personnages de Jules Verne 
(Cinéma d'Essai Caumartin.) 


LES CHEMINS DE LA HAUTE VILLE : un 
film anglais audacieux et libre, Si- 
mone Signoret y est une amoureuse 
émouvante. (Lord Byron.) 


@ dimanche 


Voici une suggestion de randonnée 
dominicale : 


PARIS-SUD, CIRCUIT AU DÉPART DZ CHAR- 
TRES : Quitter Chartres par la N. 
154 et, à Lèves, suivre la rive gau- 
che de l'Eure par la D 6 jusqu'à 
Saint-Prest (Eglise des XIE et XIII 
avec crypte du XI°). 

La D. 6 passe ensuite dans une ré- 
gion valonnée et verdoyante ; elle 
traverse Jouy (église : portail du 
XII) et Saint-Piat (église : pou- 
tres sculptées, bas-reliefs et sta- 
tues en bois). En continuant la 
route en direction de Maintenon, 
on peut voir deux dolmens et deux 
menbhirs à la sortie de Changé. 


A Maintenon (château, vestiges 
de l’aqueduc) prendre la N. 183 
jusqu’à Nogent-le-Roi (vieux bourg 
au bord du Roulebois. église, mai- 
sons à pans de bois du XVI°). Puis 
gagner Dreux (beffroi, chapelle 
Saint-Louis) par la N. 829. Conti- 
nuer cette route jusqu’à Ferman- 
court et là, prendre à gauche la 
D. 116 pour longer la vallée de 
l'Eure jusqu’à Anet (vestiges du 
château de Diane de Poitiers). 

On peut ensuite regagner Paris 
soit par Houdan, soit par Pacy-sur- 
Eure. 





@ télévision 


Testament du docteur Cordelier » 
avec Jean-Louis Barrault. 

DimancHe 12 suicer À 20 x. 35 : « Le 
chien du jardinier » de Lope da 
Vega par Georges Neveux, avec 
Jean-Louis Barrault, Madeleine Re- 
naud, Nathalie Nerval, Pierre Ber- 
tin, etc. 

Lun: 13 suizcer À 20 mm. 35 : € Nu- 
méro spécial ». Jean Nohaiïin anime 
un bal international où la Suisse, 
le Portugal, l'Ecosse, le Brésil, 
l'Argentine, l'Italie, la Roumanie 
et l’Angleterre sont représentés. 

Manor 14 suizer À 20 H. 35 : « Le 
Malade imaginaire » donné par la 
Comédie-Française dans les stu- 
dios de la R.T.F, avec Louis Sei- 


A voir, écouter, lire, savoir. 


partie de 


@ cinéma 


Mor un Noir : un documentaire sans 
précédent, improvisée par des Noirs. 
Un peu long mais passionnant, 
(Bonaparte.) 


Rio Bravo : un western de Howard 
Hawks qui vous emporte au grand 
galop. (Elysées-Cinéma.) 


SOURIRES D’UNE NUIT D'ÉTÉ : marivau- 
dage dans un parc suédois, vu par 
Ingmar Bergman, (Studio 43.) 


Jeux inrerdirSs : Dirigés par René 
Clément, des jeux d'enfants qui 
font pleurer les grandes persou- 
nes. (Goncourt Parmentier.) 


Marius : Raïmu et Pierre Fresnay 
dans le premier volet de la célèbre 
trilogie de- Marcel Pagnol. (Studio 
République.) 


Les ENFANTS Du Paranis : Carné-Pré- 
vert sur le Boulevard du Crime, 
(Studio Raspail.) 


ToPrer (LE COUPLE INVISIBLE) : Cary 
Grant dans une comédie améri- 
caine de la bonne époque. (Aca- 
cias.) 


Le .Génie pu MAL : Le crime gratuit 
accompli par deux jeunes gens 
épris d’absolu.…. et défendus par 
la plaidoirie d'Orson Welles, (Les 
Réflets.) 


. Pour QÜI SONNE LE GLAS : Peu de He- 
mihgway mais beaucoup d’Ingrid 
Bergman. (Studio 28.) 


ToPAzE 1: Le petit « prof » immor- 


@ siné-sélection 


J'irai cracher sur vos tombes, 


gner, Georges Chamarat, Jean Piat, 
Jean - Paul Roussillon, Louise 
Conte, Micheline Boudet, 


Mercrent 15 JUILLET 1 « Gala de 
l'Union des Artistes ». Gilles Mar- 
garitis a enregistré le 6 mars der- 
nier cette émission dont vous ver- 
rez la seconde partie ce soir, Anne 
Vernon (numéro de dressage de 
poney), Claude Dauphin (ÿlusion- 
niste), Mylène Demongeot et Dario 
Moreno (clowns) et enfin « Le Lac 
des Cygnes » par le corps de ballet 
de la Comédie-Française avec Ro- 
bert Hirsch, « première danseuse- 
étoile », Jacques Charon, Robert 
Manuel et P.-E. Deiber. 





































































































talisé par Marcel Pagnol prend le 
visage de Louis Jouvet, (Le Club.) 


Goma : un coute oriental en couleurs, 
humoristique et poétique. Un film 
qui ne ressemble À aucun autre, 
(Ursulines, v. arabe.) 


Les Tricuguns : surboums et ja- 
guars. Carné décrit le mal du siè- 
cle. Les tricheurs y vont avec leurs 
parents. (Hollywood.) 


Ivan Le Tenrisie : pour la première 
fois en version intégrale, le monu- 
ment d’Eisenstein (3 heures). (La 
Pagode.) 

Les CousiNs : une «< vie de bohèë- 
me 69 », le second film de Claude 
Chabrol, imparfait et savoureux. 
(Raimu, Plaza.) 

Les Amanrs : la plus vieille histoire 
du monde, racontée par un homme 
jeune et heureux qui n’a pas peur 
des images. (Ba-ta-clan, Calypso.) 


Pour les vrais amateurs de cinéma, 
trois films français d'avant 
guerre : 


À NOUS LA LIBERTÉ : les temps mo- 
dernes vus par René Clair. (Cham- 
pollion.) 


Le Mizcion : René Clair, poétique. et 
la plus célèbre poursuite du cinéma, 
(Monte-Carlo.) 


La Banpera : la Légion étrangère, 
selon le «réalisme» de 1935. Ce 
qui faisait vibrer nos parents. (Stu- 
dio Publicis.) 


@ piscines 


AUX ENVIRONS DE PARIS : 


PLace-Piscine De BonaAn-surR-O18& 1! 
jeux nautiques et sportifs, loca- 
tion de bateaux, bar. 


Piscine pu MouLin-Neur À CHamMBLy ! 
jeux sportifs, bar, piste de danse, 

PLAGE ET PISCINE D'ÉLISABETHVILLE ! 
jeux sportifs, bar, golf miniature, 
piste de danse. 

Piscine be LA Forèr À FoONTAINESLEU :! 
jeu xsportifs, bar, golf miniature, 
cure de détente, piste de danse, 

PLace ET PisCiNE DE L'Isie-Abam : 
jeux nautiques et sportifs, loca- 
tion de bateaux, bar, restaurant, 
golf miniature, piste de danse. 

Piscine b& LA Villa Saivr-MicHez, À 
Jury : tennis, ping-pongs. 

PLace pe Meaux-TriLPoRT : jeux nau- 
tiques et sportifs, golf miniature, 
bar, restaurant, piste de danse. 


PLace-Piscinge pu  Peco-Sainr-Ger- 
MAIN : volley-ball, location de ba- 
teaux, bar. 

« LA PLAGE AUX CHamps », plage-piscine 
de SaINT-ARNOULT : jeux sportifs, 
location de bateaux, bar. 

Piscine « Le Bracu », DE La VARENNE- 
SaëNT-HiLarme : jeux sportifs, bar, 
restaurant. 

Piscine DE VERSAILLES-MONTBAURON 1! 
jeux sportifs, bar. 

PLAGE ET PISCINE DE VILLENNES-SUR- 
SEINE : jeux nautiques et sportifs 
tennis, location de bateaux, goit 
miniature, bar, restaurant, piste 
de danse, 





Ce supplément pratique 
a été réalisé par : 
Christiane Collange 
avec la collaboration de : 
Jean-François Chabrun, Martine Fell, 


André Gobert, Danièle Heymann, 
Suzanne et Henriette, Rosie Maurel. 


(Les renseignements contenus dans 
ce supplément pratique sort libres 
de toute publicité.) 
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(Suite de la page 14.) 


cès dans le domaine du progrès tech- 
nique. Elle a: entrepris non seule- 
ment de vous rattraper mais de vous 
dépasser dans un avenir assez proche, 
aussi bien pour le. volume total de la 
production pacifique que pour la pro- 
duction par habitant, Tel-est le défi 
soviétique.» Hôtes et visiteurs sil- 
lonnèrent ensuite le vaste hall d’expo- 
sition et les Américains purent se con- 
vaincre que les déclarations de M. Kos- 
lov n'étaient pas des paroles en l'air, 

Sans doute les tableaux exposés 
sont-ils horribles, bien que le- prési- 
dent Eisenhower ait déclaré : € Voilà 
de belles têtes. J'aime l'audace de 
cette peinture... C'est très bon !$ Mais 
pour le reste, la présentation soviéti- 
que est variée, adroite et extrémement 
impressionnante. Le portrait de Lénine 
est partout en évidence et l’on ren- 
contre quelques FPT de 
Kroutchev. Mais le nom de Staline 
n’est nulle part mentionné, pas plus 
que celui des centaines d’autres per- 
sonnalités qui ont occupé le devant 
de la scène en U.R.S.S. depuis la-Révo- 
lution, 


Une signification magique 


Au premier étage, la technique do- 
mine, et même le visiteur qui ne sait 
pas distinguer un tour d’un laminoir 
est impressionné. A l’entrée du hall, 
devant un grand panneau d’alumi- 
nium, les Soviétiques présentent des 
modèles grandeur nature de leurs 
spoutniks et de leur satellite solaire, 
véhicules géants qui écrasent de leur 
masse tout ce que les Etats-Unis ont 
pu lancer dans l’espace jusqu'ici. Au- 
delà de l'exposition spatiale, com- 
mence une «introduction à la puis- 
sance industrielle et scientifique » : 
maquettes de laminoirs, de barrages, 
d’accélérateurs nucléaires, de trains, 
d'avions ; appareils électroniques, ins- 
truments d'optique, etc.. Toutes ces 
machines, tous ces appareils, que 
beaucoup d’Américains connaissent 
déjà, prennent soudain une nouvelle 
signification magique à travers la pré- 
sentation extrêmement intelligente 
qu’en font les Soviétiques. 

A l'étage au-dessus, ce n’est plus le 
ravon des machines, mais celui des 
hommes. Des hommes à l’école, à l’hô- 
pital, sur le stade ; des hommes bâtis- 
sant des maisons ; des hommes culti- 
vant leur esprit et pratiquant les arts. 
On y trouve des stands de nourritures 
et de boissons soviétiques, des présen- 
tations de mode, des fourrures, des li- 
vres, des instruments de musique, des 
marionnettes et même un appartement 
de deux pièces qui est apparu à la 
plupart des visiteurs comme la moins 


intéressante des réalisations  pré- 
sentées. - 
Le thème est partout le même : 


« avant et après », € avant et après ». 
Sur les graphiques, des courbes sor- 
tent de cavernes préhistoriques pour 
s’élancer vers les étoiles à mesure que 
pes les années. Clubs et palais de 
a culture : 237 en 1914, 127.000 en 
1958. Théâtres : 177 en 1914, 513 en 
1958. Personnes sachant lire et écrire : 
30 % en 1914, 100 % en 1958. Livres ! 
99 millions en 1914, 1,1 milliard en 
1958. Les statistiques triomphales 
s’étalent partout : 90.000 chorales 
d'amateurs, 70.000 peintres et sculp- 
teurs amateurs, 4 millions de gymnas- 
tes dans les fermes collectives. 


« Nous avons été trompés » 





Il ne fait aucun doute que les mil- 
liers de personnes qui se sont pres- 
sées dans le Coliseum pendant la pre- 
mière semaine ont été impressionnées. 
Les visiteurs ont engagé des discus- 
sions animées avec les guides soviéti- 
ques et en:re eux. 

, “Avez-vous entendu parler de tout 
l'argent ee nous vous avons donné 
pendant la guerre avec le prét-bail ? », 
a demandé une femme i un guide. 
« Bien sûr, at-il répondu. Nous nous 








souvenons du prêt-bail. Nous avons vu 
des liberty ships et des jeeps. Nous sa- 
vons tout ça.» 


Mais c’est dans les «livres d’or», 
dont plusieurs douzaines sont répar- 
tis dans tous les coins de l’exposi- 
tion, que l’on peut le mieux mesurer 
l'impression faite sur les Américains, 
Beaucoup de visiteurs ont pris la peine 
de s'asseoir pour rédiger une demi- 
page de commentaires sur leurs réac- 
tions. Pour chaque remarque défavo- 
rable («Si vous nous montriez un 
exemplaire du « Docteur Jivago » ? » 
« Pourquoi ne présentez-vous pas une 
maquelte de camp de travail forcé ? » 
«Comment les Juifs sont-ils traités 
dans votre grande dictature démocra- 
tique? ») on trouve trois ou quatre dé- 
clarations favorables dont certaines 
font état de la surprise des visiteurs 
devant ce qui leur est montré (« Nous 
avons élé trompés, a écrit l’un d’eux. 
Je n'aurais jamais imaginé qu'il y 
avait tout cela en Union soviétique »). 


En contrepoint de cette démonstra- 
tion industrielle et culturelle qui dure 
jusqu’au 10 août, l'Amérique peut sui- 
vre les déplacements et les déclara- 
tions d’un visiteur politique de mar- 
que : le vice-président du Conseil ‘so- 
viétique, M. Koslov. On voudrait pou- 
voir dire que M. Kosloy a apporté 
quelque chose de nouveau avec lui 
mais, à l’exception du TU 114, il sem- 
ble qu’il soit venu les mains vides. 


(1) Entre deux «cover-girls », 
sur le pont du bateau-mouche à 
bord duquel il a fait une promenade 
de trois heures le long de Man- 
hattan, 
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Les affaires étrangères 


M. Froz KosLov Aux Erars-Uxis (1). 


Une nouvelle version de la guerre froide. 


Comme M. Mikoyan, cependant, il est 
une excellente source d'articles pour 
la presse. 


Une année étonnante 





Après une excursion en bateau avec 
le maire de New York, M. Koslov s’est 
rendu dans le faubourg de Queens où 
il a visité une fabrique de jouets. Il a 
accepté une poupée pour sa fille, posé 
pour les photographes coiffé d’un cas- 
que de « pee spatial >» mais n’a pas 
eu un seul regard pour la gigantesque 
chaine de production des jouets mili- 
taires — canons, chars, avions, fusées 
— si fidèlement reproduits que l’on 
soupçonne la présence d’un général en 
retraite dans le conseil] d’administra- 
tion de la compagnie. A Washington, 
M. Kosloy a passé quatre-vingts minu- 
tes avec le Président et plusieurs heu- 
res avec le vice-président, Il a pris la 
parole devant le National Press Club 
et à la télévision. Il s’est rendu à San 
Francisco et à Detroit. Il a parlé en 

ublic et répondu aux questions des 
lournaistes, Mais dans ce déluge ver- 

al, rien n’est passé qui indique un 


(A. P.) 


changement de l'attitude soviétique 
sur le problème de Berlin ou sur les 
autres points du contentieux améri- 
cano-russe. Chacun, cependant (y 
compris le Président) a reconnu que 
M. Koslov était un homme sympathi- 
que et il à pu, comme M. Mikoyan 
avant lui, voir de ses propres yeux une 
grande partie de l’Amérique. 


En tout cas, 1959 apparaît déjà 
comme une année étonnante pour les 
relations américano-soviétiques. Les 
Américains ont vu arriver successive- 
ment les Eallets Moisseïev, M. Mikoyan 
et la troupe du Bolchoï. Aujourd’hui, 
c'est un morceau de la Russie elle- 
même qui s’installe à New York. De 
nouvelles troupes le danseurs arrivent 
la semaine prochaine et la rencontre 
d’athlétisme U.R.S.S.-U.S.A. commen- 
cera à Philadelphie dans une quin- 
zaine de jours. Quant aux Américains, 
ils se précipitent en Russie avec un tel 
entrain q'ie les rives de la Volga se- 
ront bientôt aussi envahies de touris- 
tes que la Côte d'Azur. 

Drôle de guerre froide !… 


SYDNEY 3. COOPER. 





Mots croisés n° 195 


Horizontalement. — 1. Le nom de cette 
duchesse n’a jamais été utilisé pour la 
publicité des produits de lessive. — 2. 
Le papillon y est en honneur. — 3. Genre 
d'arbres qui concurrencent en partie les 
abeilles. — 4. Malheureuse reine, qui ins- 
pira Montherlant. Expression. — 5. Double 
consonne. S’applique à la bonne doctrine, 
—" 6, Tel fut le nom: proposé et non re- 
tenu pour désigner un amiral de l'air. 
Deux voisines dans l’ordre inverse, vers 
le milieu de l'alphabet. — 7. Dangeureuse 
mouche, si on le 
dit deux fois. Eut 
pour élève un maî- 
tre. de la chaire. — 


LOU NIV V VI VU VR 





? 8. Une céréale de 
3 terre pauvre et une 
4 de terre riche. — 9, 
S Saute souvent avant 
. d'être servie. — 
1 10. Passée devant 
: un maître. 
. Verticalement. — 
‘0 L Façon de pous- 
ser. — JI Henri 


Solution du n° 194. III y fut battu par 


un saint. Désigne 


un métal blanc, cassant. — III. Déserté 
pendant la canicule. Pardonne. — IV, Se 
montra moins brillant, Régna à Israël 
28 siècles avant Ben Gourion, — V, Voit 
baisser la lumière et monter la tempé- 


rature, Obliger à la station couchée, — 





Pré- 


VI. Promesse de lecture pour moi. 
fixe qui s'applique à un textile de qua- 
lité, — VII En épelant, avenue de Paris. 
Caractère qui s'oppose à ce qui est 
acquis, — VIII, Mise avec d’autres, sans 
ordre précis. 
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Cinq architectes 


à « L'Express » 


@ L'architecture  fran- 





dre un «leadership » 


incontesté depuis trois 





siècles. Pourquoi ? Cinq 
maîtres (1) de cette 
profession sont venus 
en discuter à « L’Ex- 


press ». 


L'Express. — Tous les Français 
savent que l’enseignement, tel 


de nombreux secteurs, n’est pas 
adapté aux examens et à la vie 
d’une nation moderne. 


Mais les récents incidents créés 
autour du Prix de Rome d’archi- 
tecture (2) ont attiré l'attention 


sur une discipline dont on parle 
peu en France. La vôtre, mes- 
sieurs. 

"Et M. André Malraux 2 laissé 
entendre qu’il allait s’y intéresser. 
S'agit-il vraiment d’un problème 
grave ? Ou de la mauvaise humeur 
de quelques-uns ? Est-il opportun 
de la soutenir ? Peut-on parler 
d’une crise de l’architecture ? 


(1) BerNarD ZEHRFUSS, 48 ans, 
grand prix de Rome, architecte en 
chef des Bâtiments civils et des 
Palais nationaux. Ses principales 
réalisations : le palais du C.N.LT., 
l'usine Renault à Flins, le palais 
‘de’ V'U.N.E.S.C.O. 

Pierre Durau, 51 ans, Prix de 
Rome, architecte conseïl du minis- 
tère de la Construction, membre du 
comité directeur du Cercle d’études 
architecturales, architecte conseil 
de l’Institut des Pétroles à Rueil. 
Ses principales réalisations : la 
Banque Dreyfus, l’Institut des Pé- 
troles à Rueil, la Banque de Lon- 
dres et d'Amérique du Sud à Paris. 

ANDRÉ WocexscKky, 43 ans, archi- 
tecte urbaniste, le collaborateur le 
plus fidèle et le plus direct de Le 
Corbusier de 1945 à 1956. A parti- 
cipé à toutes ses réalisations. Pro- 
fesseur . d'urbanisme À l'Ecole 
nationale supérieure d’architecture 
et des arts décoratifs à Bruxelles. 

Jean BaLLapur, 35 ans, président 
du Syndicat des architectes de la 
Seine, architecte de la Fondation 
Curie et de l’Institut du Radium. 
$a plus récente réalisation : l’im- 
meuble de bureaux pour la Caisse 
centrale de réassurance, rue de la 
Victoire. 

Pierre SonreL, 56 ans, président 
du Cercle d’études architecturales, 
architecte conseil du ministère de 
la Construction pour la Seine-et- 
Oise. Architecte de la Caisse des 
Dépôts et Consignations, Sa plus 
récente réalisation : le Centre com- 
mercial de Rueil-Malmaison, 


(2) Le concours a dû être inter- 
rompu à la suite de manifestations 
des élèves mécontents de la compo- 
sition du jury. fs avaient envoyé 
wae lettre de protestation à M. An- 
dré Malraux. 
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çaise est en train de per- 


qu’il est pratiqué aujourd’hui dans, 


M. Piernk Durau. — Limiter les 
incidents récents du Prix de Rome 
à la mauvaise humeur de quelques 
élèves mal représentés au jury, c’est 
une erreur. Il faut aller plus loin : 
il y à un malaise, à l’état endémi- 
que, à l'Ecole des Beaux-Arts. Malaise 
qui dure depuis une vingtaine d’an- 
nées, depuis surtout la réglementation 
de la profession d’architecte. 

Jusqu'en 1940, elle n'avait pas de 
réglementation, Après 1940, la loi a 
obligé les architectes à subir un 
enseignement, au départ, et, d'autre 
part, à être inscrits à un Ordre. 

Avant 1940, que se passait-il ? 
Ceux qui venaient à l'Ecole des Beaux- 
Arts étaient ceux qui avaient envie 
d'y venir. Que l'Ecole des Beaux-Arts 
fût axée sur une forme d’enseigne- 
ment dont l'apogée était le Prix de 
Rome : pas de confusion dans les 
esprits ! Mais à partir du moment 
où le diplôme d'architecte devenait 
obligatoire, pour exercer, il ne restait 
en fait qu’une école ou deux, avec 
l'Ecole spéciale d’architecture. Les 
élèves peuvent donc dire avec quel- 

ue xçaison qu'ils se sont trouvés 
ent un fait accompli et qu’ils 
subissent un enseignement qui est 
donné en vue du Prix de Rome, alors 
qu'ils devraient subir avant tout un 
enseignement en vue du diplôme 
obligatoire. 

Il ne faut d’ailleurs pas cracher sur 


La marche du temps 


» 
sonnelle, comme Noutra, etc. Prenez 
l'exemple de Saarinen : ses bureaux 
de la General Motors ont fait écol2, 
Aujourd’hui, je vous donnerais dix 
exemples de constructions françaises 
récentes qui s’en sont inspirées. L’are 
chitecture française a eu un « leader- 
ship » indiscuté pendant trois siècles, 
Aujourd’hui, elle le perd sur le plan 
international, Certes, non pas au béné. 
fice d’architectures nationales étran- 
gères, mais de personnalités isolées 
dans leur propre pays. (Ce n’est pas 
parce qu’il y a Niemeyer au Brésil 
ue tous les architectes du Brésil sont 

e sa trempe.) Il n'empêche que les 
conditions matérielles et morales dans 
lesquelles Niemeyer et des architectes 
comme lui ont pu travailler, ont fait 
que leur personnalité architecturale 
a pu se développer, alors qu’en 
France, s’il y a des hommes d’une 
qualité identique, les conditions dans 
lesquelles ils pourront faire de l’ar- 
chitecture ne leur permettront pas 
de s’exprimer, 

M. BERNARD ZEHRFUSS, — Oui, c’est 
plutôt cela. 

M. P. Durau. — Nous sommes en 
train de dérailler. Nous en étions à 
l’enseignement... 

M. J. BALLADUR. — Pas du tout ! 
Dire qu’il n’est guère possible aujour- 
d’hui à un architecte de s’exprimer 
en France, c’est toucher bien sûr au 


(Architecture d'aujourd'hui.) 





CENTRE TECHNIQUE DE LA GENERAL MOTORS (WARREN, MICHIGAN), PAR EERO SAARINEN 


«< La vigueur et la jeunesse d’un pays. >» 


le Prix de Rome : ce serait grotesque ; 
trop de démonstrations pourraient 
prouver que cette institution n’est 
pas tellement mauvaise. 


M. JEAN BazLapur. — Deux «€ Prix 
de Rome » éminents, ici présents, le 
démontrent par leurs œuvres ! 


M. P. Burau, — Il ne faut pas non 
plus démolir l’enseignement de l'Ecole 
des Beaux-Arts, en disant qu’il est 
entièrement mauvais. Il comporte 
nombre de points excellents ; mais 
il n’est pas adapté à tous les élèves 
qu’il reçoit. Il y a des élèves qui sont 
à l'Ecole des Beaux-Arts, maïs qui vou- 
draient retevoir un enseignement 
plus pratique, d’autres qui voudraient 
s'intéresser plus spécialement aux 
formes fhéoriques de la pensée archi- 
tecturale ; d’autres -qui y viennent 
pour aboutir au Prix de Rome, à la 
sortie, On peut donc définir au moins 
trois grandes familles d’élèves dont 
deux ne trouvent pas toute satisfac- 
tion rs la forme de l’enseignement 
actuel. 


« Nous sommes en train 
de dérailler » 


M. J. Bazzapur, — Ne croyez-vous 
pas que ce malaise provient plutôt 
d’une crise de l’école française d’ar- 
chitecture ? nd les jeunes cher- 
chent des maîtres sur le plan plasti- 
que et esthétique, qui est tout de même 
notre élément naturel, ils ne trouvent 
pas actuellement, dans les réalisations 
de l'architecture française et dans les 
maîtres qui les font, les valeurs suff- 
samment puissantes pour faire école. 
Les réalisations qui font exemple et 
qui son: retenues pâr les jeunes géné- 
rations sont à l’étranger, 

Pour en , Ü n’y a qu'à voir 
à quels modèles se réfèrent aujour- 
d’hui les œuvres des jeunes archi- 
tectes, Ce sera des œuvres de 
grands architectes comme Mies Van 
der Rohé, comme Niemeyer — je ne 
arle pas de Frank Lloyd Wright, 
ont la pensée est extrêmement per- 





problème du client. Mais c’est à lui 
que liée en définitive la possibilité 
e crée. une école d’architecture fran- 
çaise dont l'influence soit détermi- 
nante sur les générations à former. 


M. B. ZenrFuss. — Les deux pro- 
blèmes sont étroitement liés. 


M. P. Durau, — II est bon de voir 
ce que lon demande à l’enseigne- 
ment : c’est de « former >». Actuelle- 
ment, à l'Ecole des Beaux-Arts, on ne 
veut former que des supermen, des 
sujets susceptibles d’être Prix de 
Rome, Or, dans tous les enseigne- 
ments étrangers, On est plus modeste. 

On cherche d’abord à sortir des 
gens capables de faire très bien les 
choses courantes du métier. Le repro- 
che fondamental que je fais à l'Ecole 
des Beaux-Arts, c'est qu’elle ne vise 
qu’à faire des € cracks ». 

Hi faut mettre sur le marché, avec 
à la base un enseignement solide, des 

ens ps de traiter correctement 
es problèmes qu’ils seront appelés à 
traiter toute leur vie. Cet enseigne- 
ment manqué totalement en France. 

Et c’est pourquoi les étrangers 
vont dans les autres pays. Ce n’est 

as tellement pour rencontrer M. Mies 
Van der Rohe, par exemple, lun des 
hommes sans doute le plus difficile à 
comprendre en matière architectu- 
rale, mais parce qu’ils savent qu'ils 
vont avoir, au départ, des bases solides. 


M. ANpRé WoGEnscky. — I} m’ar- 
rive assez souvent de citer un exemple 
personnel (ce sont toujours ceux qu’on 
connaît le mieux) ; j'ai mis à peu près 
dix ans à sortir de l'Ecole des Beaux- 
Arts, et pendant ces dix ans je n’ai 
jamais étudié, à l'Ecole des Beaux-Arts, 
un logis familial pour la famille fran- 
çaise de deux, trois, quatre enfants, 
alors que c’est le problème que doivent 
résoudre aujourd’hui, tous les jours, 
les architectes du monde entier. C’est 
pourquoi je rejoins tout à faif ce que 


disait Dufau. Avant tout, c’est une 
question de réalité; il s’agit d’être : 


roche de la vie. Nos étudiants archi- 
ectes sentent. cela confusément et, 
au fond, c'est cela qu’ils demandent. 










Je ne donne ceci que comme une 
idée personnelle je ne crois pas 
à l’enseignement de l'architecture. Je 
crois à l’enseignement des moyens 
que l’on utilise pour faire de l’archi- 
tecture : cours de béton, de cons- 
truction, d’acoustique, etc, 

M, J. BaLLApuR. — Je suis de cet 
avis. En architecture, il n’y a qu’un 
enseignement qui peut être donné 
d’une façon dogmatique et, par suite, 
qui puisse facilement se transmettre 

des élèves : c’est l’enseignement 
des techniques et des mathématiques. 
Or, contrairement à l'opinion com- 
mune, cet enseignement n’est pas 
insuffisant à l'Ecole des Beaux-Arts, 
J'ai eu des professeurs de physique 
et de mathématiques, éminents, mem- 
bres de l’Institut. Non |! Ce qui “n’est 
pas assez développé, ce sont les exer- 
cices d'application des techniques et 
des mathématiques. Or, ce sont des 
exercices hebdomadaires ou journa- 
liers qui créent chez l'élève ce pli 
de l'habitude qui fait que, plus tard 
quand les formules sont oubliées, i 
reste une méthode et une discipline 
de Flesprit. Un enseignement doit 
d’abord donner de bonnes habitudes 
intellectuelles, le réalisme des solu- 
tions vient tout seul, Il ne peut pas 
s’enseigner, 


« On ne lui a jamais 
rien donné... » 


M. B. ZenrFruss, — Revenons au 
malaise des élèves actuels de l'Ecole 
des Beaux-Arts. Ce malaise existait 
beaucoup moins à notre époque. Il 
n'existait même pas du tout. 

Pourquoi y a-t-il eu des incidents ? 
Parce qu’il se passe ceci de nouveau 
(les élèves me l'ont dit, je les ai 
questionnés) : «Pour une fois, nous 
avons un ministre qui veut faire quel- 
que chose.» Certainement, ils placent 
un très grand espoir dans la person- 
nalité de Malraux. 

M. J. Bazzapur, — C'est exact. 


M. B. ZEHRFUSS. — I} est certain 
aussi que notre nouveau ministre veut 
faire une réforme. Alors, ce que nous 
espérons tous, c’est què cette réforme 
se fasse bien. Dans quel sens doit-elle 
être faite ? J'en viens à ce que disait 
Balladur : c’est une réforme non pas 
seulement de l’enseignement, mais de 
l'architecture, une réforme complète 
de ce que j'appellerai « l’architecture 
officielle » qu’il faut envisager. 

Aussi bien l’enseignement que 
l’architecture officielle dépendent en 
France d’une même catégorie d’indivi- 
dus qui forment l’Institut, Il faut bien 
le dire : toute l’architecture officielle 
française dépend de l’Institut. 


M. À. WoGExscKky, — C'est cela. 


M. B. ZenrFuss. — Or, tout l’ensei- 
gnement est faussé par l’Académie 
parce qu’il n’intègre pas à temps les 
éléments neufs et vivants de l’archi- 
tecture contemporaine, C’est ainsi que 
des architectes comme Le Corbusier 


n’ont jamais eu aucune commande ‘ 


officielle. 
M. A. WoOGENSCKY. — Sauf une ! (3), 
Avec quelle peine ! 


M. B. ZEenRFUSss. — Aucune autré 
commande officielle que celle-là! J'ai 
assisté à une, conversation entre Le 
Corbusier et un haut fonctionnaire 
de l'Administration. Le Corbusier 
disait : < Après tout, vous m'avez 
nommé après la Libération architecte 
des Bâtiments civils (car il l’est) et 
vous ne m'avez jamais donné une 
commande ! » 


M. J. BazLADUR. — Alors qu’il a eu, 


une commande du gouvernement des 
Indes ! 

Non! Les conditions nécessaires 
pour que des personnalités architec- 
turales valables se dégagent, en 
France, ne sont pas réunies. 


L'Express, — Quelles devraient 
être ces conditions ? 


M. P. Durau, — Il faudrait d’abord 
régler le très grand problème de 
l'Ecole des Beaux-Arts. En créant 
deux autres prix de tendance totale- 
ment différente de celle du Prix de 
Rome par exemple. Nous pourrions 
ainsi avoir, pour prendre des posi- 
tions extrêmes, le Prix de Tokyo ‘et 
le Prix de New York ou le Prix de 
San Francisco, de telle sorte que les 
élèves entrant à VlEcole sauraient 
qu'ils peuvent suivre des voies de 
pensée différente. 

Le Prix de San Francisco pour- 
rait porter davantage sur les techmi- 
ques pures et avoir une valeur sélec- 
tive. (Car, finalement, quand on jge 
la sélection opérée par le Prix de 
Rome dans la vie, vingt ans après, 
on voit qu'elle n'est pas tellement 


mauvaise. Je ne veux pas dire que 


(3) La Cité radieuse à Marseille. 
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BERNARD ZEHRFUSS, PIERRE DUFAU, ANDRÉ WOGENSCKY, JEAN BALLADUR, PIERRE SONREL A « L'EXPRESS ». 
« En France, il faut avoir deux cents ans pour être architecte. » 


tous les Grands Prix se situent au 
sommet de la profession d’architecte, 
toute leur existence, mais ils ne se 
situent pas non plus au bas de 
l'échelle), 

Puis un prix d'intelligence pure, 
et j'enverrai les lauréats à Tokyo, vers 
les civilisations asiatiques qui sont 
d’une finesse exceptionnelle. Ces deux 
prix seraient décernés par un jury 
sans membres de l’Institut, 


Un homme 





contre un bâtiment 





L'Express. — Vous venez de 
faire le tour des problèmes de 
l’enseignement, Reste le problème 
plus général de la place de l’ar- 
chitecture contemporaine dans le 
pays. 

M. P. Durau. — Les pouvoirs pu- 
blics s’en désintéressent totalement ; 
il suffit pour s’en rendre compte de 
voir ce qui se construit autour de 
nous. Les pouvoirs publics distri- 
buent les travaux n’importe comment. 
Nos jeunes camarades, lorsqu'ils se 
trouvent en Suisse, aux sports d’hiver, 
et qu’ils vont poster une carte dans 
un petit village, peuvent généralement 
admirer dans un petit trou une poste 
bien dessinée et étudiée. En France, 
dans un village, pour poster la même 
carte postale, ils entrent dans un local 
triste et banal. Et lorsqu'on construit 
une gendarmerie française, on pour- 
rait croire qu’on s'adresse à Guignol. 

Tout ce qui est officiel, en France, 
est d’une rare médiocrité. Les quel- 
ques œuvres belles qu’on voit naître 
sont presque toujours d'ordre privé, 
mais il faut savoir à quel prix ces 
opérations sont acquises : au prix 
d'un effort absolument gigantesque. 

I1 peut se faire que l'architecte 
tombe sur un client tout à fait remar- 
quable, qui le comprenne, ce qui est 
très rare ! Même alors, il va se heur- 
ter à l'Administration, qui va juger 
son projet sur des critères d’ordre 
purement légal (tout ce qui dépend du 

ermis de construire, passage devant 
es commissions, etc.). Vous usez un 
homme de 30 ans à faire un bâtiment 
comme l’U.N.E.S.C.O. ou le. C.N.LT. (4). 
Chaque fois que nous avons fait quel- 
que chose, il a fallu nous épuiser pour 
Y arriver, Pour obtenir l’autorisa- 
tion de construire le palais de 
V'U.N.ES.C.O., le Cercle d’études ar- 
chitecturales a été obligé d'écrire au 

résident de la République : « Vou- 
ez-vous que notre siège aille à Rome 
ou qu'il reste à Paris ? » 


M. B. ZenrFruss. — 11 y a des pays 
dans le monde où ce que j'appellerai 
« la bataille de 1’architecture 
actuelle » a été gagnée, Par exemple 
aux Etats-Unis, depuis peu d’ailleurs. 
Des architectes comme Breuer, Sert, 
Soriano, Saarinen ou Gropius, ont eu 
des commandes officielles. Il y a cinq 
ans, un fonctionnaire, très intelligent 
sans doute, du Département d'Etat a 
commandé des ambassades à ceux 
qu'on appelle là-bas des architectes 
modernes et que l’on dénomme en 
France  « ultra-modernes », terme 
excessif et quelque peu stupide. 

L'ambassade de La Haye est faite 
par Marcel Breuer, celle d'Athènes par 
Gropius, celle de - Bagdad : par Sert, 
L’arehiteeture a gagné la bataille, Au 
Brésil, pas: de question, H° y a une 
architecture -offieielle moderne. C'est 

rasiha: qui d’exprime. En: Suisse, il y 
a longtemps que la batailé ést: gagnée. 
En. Angletérre; on est beaucoup. plus 


‘+ (4): Au rond-point de: la Péfense. 
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avancé que nous. En France, on con- 
tinue à nous traiter d’architectes 
ultra-modernes, alors que nous sommes 
bien en arrière. 


L'Express. — Par inertie des 
pouvoirs publics et non-informa- 
tion de l'opinion ? 


M. P, Durau, — Une non-informa- 
tion, c’est sûr, 
M. J. BALLADUR. — On peut dire 


que le style des œuvres architectura- 
les d’un pays traduit, sans conteste, 
à la fois le niveau de son développe- 
ment économique et la force de son 
pouvoir créateur, autrement dit sa 
vigueur et sa jeunesse. Comme l’a dit 
Sonrel, l'architecture doit être « por- 
tée > par un peuple. 


C’est le cas au Brésil, aujour- 
d’hui, ou aux U.S.A. Un grand peintre 
incompris — par exemple un Van 


LæÆ-SEAGRAMS”BUILDING À 


La marche du temps 





New York, BAR Miss 
La -conjoricture heareuse d’un grand architecte èt d'un grand «client », 


Gogh — peut, en isolé, créer des chefs- 
d’œuvre et être récupéré par les géné- 
rations qui le suivent. Un grand archi- 
tecte incompris est stérilisé. Il ne peut 
rien faire sans « les autres ». 

Les grandes œuvres de l’architec- 
ture moderne sopt dues pour la plu- 
part à la conjoncture heureuse d’un 
grand architecte et d’un grand 
« client >», exemples : Frank Lloyds 
Wright et le patron des cires Johnson, 
Saarinen et la General Motors, Nie- 
meyer et le président Kubitschek, et 
en Jtalie des hommes comme Olivetti, 
Pirelli et même un marchand de fro- 
mage comme Galbani. 

Or, en France, les architectes ont 
affaire le plus souvent à un seul 
client importani, l'Etat, représenté 
par son administration. Qu'il s’agisse 
de logements, de l’urbanisme des éco- 
les et des lycées, des bureaux de poste 
ou des bases aériennes, directement 


{Architecture ‘'d'aujeurd’hui) 
VAN DER RomE -’‘ 












(Charpentier) 





ou indirectement, l'Etat et ses repré- 
sentants ont leur mot à dire. 

Quand l'architecte est subordonné 
à un responsable administratif qui 
change tout le temps, ou à une com- 
mission qu’il est impossible de 
convaincre parce que sa personna- 
lité morale est inconsistante, c’est la 
catastrophe. Or, je puis vous citer 
vingt cas personnels ou bien que 
m'ont racontés mes confrères, de chan- 
tiers soumis pendant toute leur durée 
aux initiatives de trois ou quatre ingé- 
nieurs en chef des Ponts et Chaus- 
sées se succédant au poste chargé de 
la direction de l'opération. 

M. P. Durau, — Dès qu’il y a une 
commission, il n’y a plus d’architec- 
ture, 

M. PIERRE SONREL. — La notion est 
toute différente, du secteur Re au 
secteur public. Le secteur public, jus- 
que il y a encore cinquante ans, 
représentait disons 10 % de la cons- 
truction. A Pheure actuelle, il prend 
de plus en plus d’importance et en 
représente peut-être 80 %. L’archi- 
tecture ne pouvait se faire dans le 
secteur privé qu'avec certaines métho- 
des et des responsabilités person- 
nelles. Cela n’avait pas d’importance 
que les fonctionnaires traitent leurs 
affaires sur un certain plan adminis- 
tratif routinier et traditionnel. Alors 
que maintenant c’est l’inverse. El faut 
que les pouvoirs publics renversent 
complètement leurs méthodes, pren- 
nent des risques. 


La Casa Velasquez 





L'Express. — Le secteur public 
représentant 80 % de la com- 
mande, comment pourrait-on « :é6- 
veiller » l’architecture française ? 
Vous demandez aux pouvoirs 
publics d'adopter une mentalité 
de pionniers ? 


M. P. SoXREL. — de constructeurs 
rivés, qu'ils n’avaient pas jusqu'ici. 
A clientèle de la construction a tota- 


lement évolué, Maintenant, c’est la 
mentalité du haut fonctionnaire ,qui 
est à réviser entièrement ; il faut lui 


inculquer une notion d’audace, de ris- 
que. 

M. B. ZEHRFUSS. — On peut en citer 
un bel exemple (tant pis pour ceux 
qui en sont responsables !). Je reviens 
à ce qui a été dit des Etats-Unis. 
Alors que leurs bâtiments officiels 
sont confiés à des gens comme Mies 
Van der Rohe, comme Sert, on vient 
d’'inaugurer la Casa Velasquez, à 
Madrid, et comme personne n’est cou- 


rageux, personne n’a osé dire que 
c'était une chose scandaleuse. La 


France, qui aurait dû donner l’exem- 
le, a reconstitué une espèce de néo- 
1ispano-mauresque, C’est absolument 
scandaleux. ô 

M. A. WoGExscKY. — Les grands 
administrateurs qui sont appelés à pas- 
ser des commandes à tel architecte 
n’ont pas encore compris ce qu'est 
fondamentalement l'architecture. Ils 
en sont à penser que nous sommes des 
« artistes >» (mot dangereux), que 
nous allons surajouter comme de la 
beauté aux études faites par les ingé- 
nieurs et ils se demandent si C’est 
bien nécessaire, si c’est rentable. 

M. P. Durau, — Du ministère de la 
«Construction et du ministère des 


.“Finañces, c’est le ministère de la Cons- 


truction qui devrait être le plus grand 
ministère de France. Cela peut pa- 


.«raître. prétentieux et grotesque, mais 
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+ 
nous en avons un exemple : lorsque 


Alemañ, qui fut président du Mexique, 
mit en ses son organisation mexi- 
caine et réalisa entre autres cette 
extraordinaire Cité universitaire, son 
principal ministre était un architecte 
qui se trouvait à la tête d’un départe- 
ment intitulé : « Ministère des Com- 
munications, de la Distribution de 
l'énergie et de la Construction » ; 
puis venait un ministère des Finan- 
ces qui n’était que sous-secrétairerie 
d'Etat. L'exemple nous est donné par 
un pays que l’on tient pour légère 
ment a‘tardé. 

Ces gens, le résultat le prouve, 


avaient la vraie hiérarchie 
des valeurs. fait, la révolution se 
ferait dans les its, en France, si 


le ministère de la Construction deve- 
nait un ministère vraiment majeur. 
M. À. Wocenscxy. — Le lème 
s'étend ; c’est pourquoi il devient de 
plus en plus grave de ne pas bien le 
comprendre et de ne pas bien le 
poser. L'extension est si grande que, 
demain, les problèmes ne seront plus 
d'urbanisme, mais d'aménagement du 
territoire et se poseront à une échelle 
qui se passera de frontières. Demain, 

pour ne pas dire aujourd’hui ! 
L'Express. — Voyez-vous des 
embryons de solutions pour 
essayer d’en sortir en France ? 
Ou croyez-vous qu'il n’y aït que 

des velléités ? 


M. P. Durau. — Le terme est impro- 
pre. [1 y a des tendances certaines. 
l'est clair que le ministre actuel de 
la Construction a compris le pro- 
blème, mais si ce garçon n’a qu’un 
budget grotesque, que voulez-vous 
qu’il fasse ? Il ne peut faire que du 
replätrage. Si le ministre de l’Educa- 
tion nationale n’a pas d'argent pour 
faire des écoles, que voulez-vous qu’il 
fasse ? Tout ce que l’on peut exiger 
de lui, c’est qu’il emploie au mieux 
les so—mes qui lui sont remises. Si 
ces sommes sont insuffisantes, il est 
paralysé. 

Je crois qu’il faut aujourd'hui une 
prise de conscience nationale. 


M. B. Zenrruss. — Nous sommes 
en train de démontrer que l’art de 
l'architecture n'a pas aujourd’hui, 
dans notre pays, la place qu’il devrait 
avoir et qu’il a eue dans le passé. 
Maïs n'est-ce pas aussi la fauté, des 
architectes ? AE 

Combien sommes-nous à mener, le 


combat en France * Peut-êfré un sur 
cent. Alors que ce combat est mené 


dans les autres pays par dés froüpes 
régulières, en France ce n’est encorèe 
qu'un combat de partisans. 

M. P. Durau. — Bien sûr, !:.Mais.il 
faut dire aussi que la,pression de 


l'esthétique officielle plus ou moins - 


dirigée par les gérontes, est telle que 
peu d’architectes ont les moyens phy- 
siques et matériels de refuser les com- 
mandes dont la forme plastique. leur 
est imposée. 

On ne peut pas non plus demander 
aux jeunes de crever de faim plutôt 
que d'accepter certaines, commandes. 
D'autant que lexercice de Ia profes- 
sion d’architecte nécessite de nom- 
breux collaborateurs qu’il faut payer. 
Chacun d’entre nous a la responsa- 
bilité de plusieurs familles, avec fem- 
mes et enfants; il faut bien, plutôt 
mal que bien d’ailleurs, assurer la 
continuité des travaux, done la subsis- 
tance de tous nos collaborateurs. 


Un urbanisme d’interdiction 





M. J. Bazzapur. — Nous sommes 
restés sur un plan purement critique: 
Ce débat n'aurait pas tout son intérêt 
si nous n’essayions pas de proposer 
quelques éléments construetifs.” 

Un des premiers moyens d’arriver 
à ce que le grand public se passionne 
pour ces problèmes, c’est de com- 
mencer à y intéresser les individus, 
dès leur jeune âge. Certaines expé- 
riences ont déjà été entreprises à 
l'étranger, notamment aux U.-S.A; On 
intéresse les élèves des écoles: aux 
problèmes posés, en .matière : durba- 
nisme, par leur village ou leur ville. 

M. P. Durau. — Dans. l’enseigne- 
ment primaire, cela va être: fait. Un 
livre est en préparation (je ne ‘Sais 
pas comment il sera fait) pour l'ini- 
tiation des élèves à l’urbanisme et 
l'architecture. 


M. J. Bazzapur. — C'est un moyen 
d'informer à longue échéance. Mais 
il ne faut pas la négliger pour autant. 

Actuellement, nous avons à lutter 


contre un manque de sensibilité,  Ee 


public ne voit pas la éonséguence, 
le danger qu’il y a à perpétuer une 
architecture rétrograde - et Fintérèt 
pour la promotion généfale de nos 
générations d’une architecture: faite 
par des hommes compétents: Et'ie ne 
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La marche du temps 


tete. 
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< Voulez-vous que notre siège aille à Rome ? » 


crois pas que c’est parce que les hom- 
mes sont avant tout préoccupés de 
satisfaire leurs besoins primaires, 
c’est-à-dire de se loger. “es carac- 
tères spirituels, c’est-à-dire plastiques, 
du logement que l’on construit, même 
pour d2:s hommes de condition mo- 
deste, leur importent également. J'ai 
interrogé des ouvriers. Ils savent très 
bien faire la différence entre un loge- 
ment Heau et bon et un logement 


suffisant, mais médiocre. 


Il,y a une deuxième pus 
importante à souligner. Et elle est 
d'autant plus importante que le souci 
majeur. de notre ministre de Ja Cons- 





CENTRE D'ART D! 


SOGETSU (JAPON), PAR 


* 

truction — et toute la profession 
d’architecte l’appuie — est de créer 
de grands ensembles de: logements. 
Si l’on envisage de créer ces grands 
ensembles organiques, au lieu des 
cités-dortoirs qui ont été faites jus- 
qu’à présent, c'est que les architectes 
en premier ont attiré l'attention des 
responsables, à plusieurs reprises, sur 
les dangers sociaux que représen- 
taient des ilots non reliés organique- 
ment à un certain nombre d’équipe- 
ments communs, autrement dit d’éten- 
dre -une banlieue grise, neutre, sans 
véritable vie sociale et humaine. 

Nous avons donc une responsabilité 


À 


(Architecture d'aujourd'hui) 


KENZO TANGE (*) 


« L'exemple vient de. l'étranger. » 








dans les prises de position adminis- 
tratives qui visent aujourd’hui à créer 
ces grands ensembles et nous devons 
préciser que ces opérations ne peu- 
vent être valablement conduites que 
si, à la tête des grands ensembles, se 
trouve une personne et non pas une 
fonctior. Une personnalité saura don- 
ner à ces grands ensembles une âme, 
un sens, une signification. Sans quoi, 
ces grands ensembles seront dispa- 
rates et ne seront formés que. d’élé- 
ments peut-être fonctionnels, mais qui 
donneront le sentiment d’une pensée 
purement mécanique., 


Enfin, retenons aussi: l’idée de 
M. Zehrfuss. -Il faut qu'à l'étranger, 


les architectes français soient :soute: : : 


nus par les services -officiels. H: faut 
faire à: la propagande en faveur de 
l'architecture française. 


M, P. Durau, — Il faut aussi que 
les pouvoirs publics deviennent des 
moteurs et ne soient plus des freins. 
Je veux voir un ministre des Beaux- 
Arts, s'il y én à un, faire des erreurs ; 
il faut qu'il les fasse ! T1 ne faut pas 
qu’il se contente de se mettre dans 
l’'amidon en se disant : « Comme c’est 
moyen, je ne me ferai attraper nt à 
droite ni à gauche, » 11 faut qu’il 
prenne ses responsabilités, qu'il y 
aille avec violence. C’est la seule façon 
d'en sortir. 


M. P. SoNRELz, — Prendre des ris- 
ques ! 
M. J. Bazcapur, — C’est la raison 


pour laquelle dans les pays jeunes, 
ils ont une architecture d'avant-garde, 
per de fautes, mais pleine de vie. 
1 y a un excès de gérontocratie dans 
notre pays. 

M. P. SoNREL. — Il faut avoir 200 
ans pour être architecte. 

M. P. Durau, — Au lieu d’un urba- 
nisme < de permission », nous en 
sommes à un urbanisme € d’interdic- 
tion ». On ne voit jamais un texte 
disant : « 11 est autorisé de... » Il est 


toujours interdit de faire quelque 
chose (rires). 
M. B. Zeurruss. — Le moment est 


bien venu de poser le problème. Nous 
avons au gouvernement des hommes 
qui doivent comprendre ce qu’il -en 
est; d'autre part, nous sommes” à 
l'époque des programmes  considéra- 
bles, qui vont jusqu’au Saliara, ét des 
programmes Où l'architecture doit 
obligatoirement intervenir, si l’on ne 
veut pas que l’homme s’y perde.’ 


M. P. Durau, — ,.tout de suite ! 


M, B. Zenrruss. — Dès maintenant 
et peut-être même interviendra-t-elle 
trop tard. 


{") Kenzo Tange (45 ans) vient 
d'obtenir le Grand Prix d’architec- 
ture et d’art créé par la revue inter- 
nationale « Architecture d’aujour- 
d'hui », dont l'animateur, M. An- 
dré Bloc, mène dépuis trente ans 
une lutte ardente en faveur de l’ar- 
chitecture moderne, 
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@ « Ulysse » au théà- 
Cela semblait à 





tre ! 





priori une gageüre. 





Jean Paris dit ici pour- 
le plus célèbre 





contemporain 





est aussi le plus vieux 
drame du monde (1). 








Les clefs de James Joyce 


L se peut qu’ « Ulysse », de James 

Joyce, apparaisse un jour comme 
l'œuvre la plus typique de notre 
siècle, Depuis trente ans qu’elle défie 
les exégèses lès plus savantes, il sem- 
ble qu’elle ait fourni au roman 
contemporain non seulement la ma- 
md partie de ses techniques (mono- 
ogue intérieur, simultanéisme, poin- 
tillisme, etc.), mais bel et bien son 
obsession essentielle : la quête, Quête 
d'un crdre nouveau, d’une nouvelle 
culture, d’un nouveau rapport entre 
l'homme, l’histoire et l'univers, ce 
livre étrange est d’abord un refus de 
notre chaos, une tentative de porter 
plus loin la tradition d’un humanisme 
gui commence, dans notre Occident 
avec Homère. On sait, depuis le be 
essai de Valery Larbaud, que Joyce 
nous propose là comme une parodie, 
une version moderne de l « Odys- 
sée » adaptée à Ja situation de 
l'Irlande, aux découvertes scientifi- 
ques, aux problèmes raciaux, reli- 
ieux, familiaux, sexuels, esthétiques, 
bref, un mythe capable d’unifier notre 
existence, notre réalité sous tous ses 
aspects. Des surprises que l’entreprise 
ménageait, bon nombre sont aujour- 
d'hui familières., Nul ne s'étonne plus 
que l’action se déroule en un seul 
jour (le jeudi 16 juin 1904), en une 
seule ville (Dublin); ni que les person- 
nages ressuscitent les héros antiques : 
Ulysse (Leopold Bloom), Pénélope (sa 
femme Molly), Télémaque (Stephen 
Dedalus), Nausicaa (Gertie Mac Do- 
well), Elpénor (Paddy Dignam), Ajax 
{Mclntosh), Circé-(Bella Cohen), Anti- 
noùs (Dache Boylan), etc. ; du matin 
au soir, leurs aventures singulières 
vont résumer symboliquement la plus 
antique des légendes, + ae 


Circé la magicienne 


De cette foule dublinoise, deux 
£aractères se détachent : le courtier 
tocu, Leopold Bloom, et le jeune 
bohème Dedalus. A 8 heures du matin, 
bous les voyons simultanément quitter 
eurs domiciles pour une longue péré- 
pus vers des lieux où leurs 
encontres établiront entre eux une 
rogressive parenté, Ainsi, à midi, 
tephen pérore dans les bureaux d’un 
uotidien, « L'Homme libre >», où 
loom vient s’enquérir d’une petite 
ânnonce ; à 3 heures, il analyse 
s Hamlet > dans une bibliothèque 
Où le même Bloom consulte les jour- 
aux ; à 10 heures, fortement éméché, 
1 fait bombance avec les carabins 
june, maternité où sir Leo, toujours 
ui, vient visiter une accouchée, 


Dix fois, vingt fois leurs routes se 
froisent comme leurs pensées : ils 
Aperçoivent au même instant le même 
huage, entrent et sortent des mêmes 
tablissements, ressassent les mêmes 
Boliloques, l’un songeant à la mort 
tomme l’autre est à l'enterrement ou 
traitant de Shakespeare que l’autre 





(1) Le Arts Theater de Londres 
présente cette semaine aw Théâtre 
des Nations une version dramatique 
d « Ulysse ». Jean Paris est l’auteur 
d’une remarquable étude sur James 

3 Joyce, aux éditions du Seuil, dans 
la collection «Les Ecrivains de 
toujours », 
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JAMES JOYCE, VU PAR GENTILONI. 
« Mon Dieu, qu’il a changé ! >» (*). 


va citer, et peu à peu cette télépa- 
thie s’assortit d'épreuves identiques : 
exil, solitude, sévices, incompréhen- 
sion, nostalgie de la connaissance, de 
la Terre promise. Tout portant 
divise ces deux êtres au point qu’un 
critique a pu voir dans leur réunion 
l'affrontement de Jésus et de Satan 
dans les enfers. Bloom s'intéresse aux 
sciences, Stephen aux arts; Bloom 
est pratique, d'âge mûr et de sens 
rassis ; Stephen est mystique, jeune 
et révolté ; Bloom, généreux, humain, 
un peu bébête, donne volortiers dans 
l’utopie ; Stephen, égoïste, amer, dur, 
ne croit qu’en son propre génie. Mais 
voici peut-être qui confère à cette 
œuvre son caractère absolument uni- 
versel : car en choisissant d’incarner 
Ulysse en ce juif renégat, Télémaque 
en ce rebelle frlandais Joyce n’a pas 
seulement voulu souligner, comme 
Victor Bérard, les origines sémitiques 
de l « Odyssée » ou marquer ce que 
l’histoire d’Irlande présente de com- 
mun avec celle des Israélites, mais 
imposer au-delà des barrières du sang 
et des croyances la notion d’une 
parenté idéale entre tous les hommes. 
C’est ici dans un bordel que la 
rencontre décisive va sceller entre 
eux la relation d’un père et d’un fils. 
La maison de Bella Cohen où se dé- 
roule cette « Walpurgisnacht », vrai 
dénouement du livre, ou, comme dira 
Bloom, « le cauchemar de cette nuit 
d'été », est aussi la « maison des 
clés » qui, depuis le matin, n’a cessé 
d’obséder nos héros. Toute exégèse 
pe pied. À peine franchi le seuil où 
‘antique magicienne Circé trône en 
sous-maîtresse, une prodigieuse féerie 
s'empare des thèmes de la journée, 
panache mille et un tableaux qui tien- 
nent du sabbat, de l’orgie, de la danse 
macabre, de « Faust », de la « Tenta- 
tion de saint Antoine ». Le plus for- 
midable déploiement de symboles 
(toute la culture occidentale aboutis- 
sant au lupanar) accompagne donc 
cette apothéose où les objets se met- 
tent à parler : éventail, papier peint, 
chromos, boutons de portes, casquette; 
où se multiplient les bêtes embléma- 
tiques, comme le chien de Méphisto; 
où les revenants même se mélent à 
la sarabande comme au décor les 
hallucinations ; où les personnages 
changent de nom, de sexe, d'âge, de 
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caractères, Bloom apparaissant suc- 
cessivement, pour rappeler les « mille 
ruses >» d'Ulysse comme les enchan- 
tements de la sorcière, en « Bloom 
tel qu'est Bloom >», en galopin, en 
Turc, en étudiant d'Oxford, en che- 
valier-servant, en franc-maçon, etc., et, 
androgyne, se divisant comme Dieu, 
mettant au monde « huit enfants mâles 
de race jaune et de race blanche », 
souffrant en femme soumise les Yexa- 
tions de la matrone, se rebiffant, re- 
prenant, tel Ulysse par la vertu du 
philtre, la maîtrise des lieux, pour 
enfin, devant Stephen assommé par un 
soldat ivre, reconnaître son fils Télé- 
maque, le nommer, l’éveiller et s’ache- 
miner avec lui vers la patrie 
reconquise, vers le palais d’Ithaque, 
7 Eccles Street. 


Un épisode moral 


On peut s'étonner qu’un bordel ait 
été choisi pour célébrer cette union 
paternelle, Mais qu’est-ce qu’un bor- 
del, sinon le lieu où l'acte sexuel 
divorce de sa fin, le lieu même où 
la paternité soit impensable ? On 
relèvera tant qu’on voudra l'ironie du 
symbole qui figure la métamorphose 
des compagnons d'Ulysse par une beu- 
verie dont Leopold fait tous les frais, 
ou qui situe parmi « les pouffiasses 
du port » l'épisode le plus moral 
de l’ « Odyssée ». Maïs il] fallait bier, 
pour que triomphât cette notion exclu- 
sivement spirituelle de la filiation, que 
toute autre fût impossible, Rien de 
charnel ici ne lie Stephen à Bloom. 
De chapitre en chapitre, dénoncée 
comme < une fiction legale », la pater- 
nité arrive enfin à son essence supé- 
rieure, Voici pourquoi Dedalus n’a 
cure de rencontrer son vrai père, le 
malheureux Simon, pochard désar- 

enté : celui qu’il cherche reste aussi 
étranger à ce vieux paillard que Clau- 
dius au feu roi Hamlet, Aux yeux de 
Joyce, la seule union qui vaille, celle 
de l'esprit, se fonde, dit-il, « sur un 
état mystique, une transmission apos- 
tolique du seul générateur au seul 
engendré ». Voici pourquoi, enfin, 
la féminité est ici réduite à sa fonction 
la plus animale, comme pour souli- 
gner la parole étrange de Stephen : 


PEVREFIT7I 


L'exilé de Capri 


sélectionné par 
le club 
des éditeurs 


FLAMMARION 


£ 


“Ce livre ne doit pas être lu sous l’angle du scandale”. 





JAMES JOYCE, VU PAR BRANCUSI 


« En ventre la femme le verbe s’est 
fait chair mais en l’esprit du créateur 
toute chair qui passe devient le mot 
qui oncques ne passera. » 


La cité dorée 





Père-fils. Sous cette union bouffonne 
du Juif errant et du barde soüûlard, 
Joyce dissimule donc une profonde 
métaphysique. Ces acteurs qui, un 
bref instant, vont assumer tout le far- 
deau de la légende, ce sont aussi ces 
deux principes que toutes les tradi- 
tions proposent pour fondement à la 
réalité, Non seulement en eux s’accom- 
plit la synthèse des forces essentielles 
de notre culture : le judaïsme et le 
christianisme, l’hellénisme et la 
science, mais le Temps même trouve 
ici comme un suspens, une «€ épi- 

hanie >». La fusion de ces deux 
êtres symboliques, c’est bien le retour 
du Fils au sein du Père qui doit mar- 

uer la fin des âges et le renouveau 
2 l’absolu. L'événement sera prédit, 
toujours cocasse, par l’arrivée d’Elie 
sous la défroque d’un prècheur amé- 
ricain : « Les fistons, c’est le mo- 
ment. L'heure du Bon Dieu, c’est 
12,25. » Ainsi les utopies dont 
Bloom s’est nourri, toutes les croyan- 
ces qui déchirent notre univers, sont- 
elles enfin ramenées à leur comique 
arodie : « Mes bien-aimés sujets, une 
ère nouvelle va luire. Moi, Bloom, je 
vous le dis en vérité, l'heure est 
maintenant proche. Voire, parole de 
Bloom, nous entrerons avant qu’il soit 
longtemps dans la cité dorée qui doit 
voir le jour, dans la nouvelle Bloomu- 
salem, dans la Nova Hibernia de l'ave- 
nir, > Mais ici-bas, la promesse est 
toujours vaine. Quelque arrêt dans un 
caboulot, une banale conversation, de 
vagues plans d’avenir, et déjà la nuit 
séparera les héros, chacun s’en reve- 
nant à sa pénible solitude : et tandis 
Le Stephen reprendra son chemin 

’exil, Leopold regagnera tristement 
le lit conjugal. « Gaieté fantômale, 
enfuie en fumée > : un autre jour 
passera sur la ville. 

JEAN PARIS, 





(*) Réflexion du frère de James 
Joyce en voyant le « portrait» de 
Brancusi. 
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VOYAGES 





Faut-il suivre le guide ? 


@ « Voyager en Allema- 





gne ; jouir en litalie ; 





travailler en Angleterre 





et vivre en France », 





conseillait Montesquieu 





dans ses « Voyages ». Le 





voyageur du XX° siècle 





a choisi : c’est tous les 
ans le guide d'Italie qui 


est le plus demandé. 


E premier guide du monde, écrit 
au XII siècle par un moe de 
Venise, s’intitulait : « Guide pour les 
pèlerins de Venise jusqu’à la Terre 
Sainte >». Rien de tel pour connaitre 
un pays que de voyager à pied. Les 
auteurs de guides au XVIEF et au 
XVIII siècle pouvaient indiquer : 
« Entre la ville X et la ville Y, il n’est 
pas recommandé de voyager de nuit » ; 
« ici, l'eau est potable, c’est de l'eau 
de source et non de l'eau de puits », 
et informer leurs lecteurs de la qua- 
lité du pain et de l'endroit et Ja fré- 
quence des postes de chevaux. 
Dans un guide sur Pétrograd, en 
1840, on pouvait lire : 


«< Que le voyageur ne soit pas sur- 


LULU 


ARTHEME 


LIBRAIRIE 


Les 
= 


AAA TT |: 
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par Pasteur Vallery-Rado 


de l'Académie française 


par Arpad Szelpal 
LE ROMAN DES CHEFS-D’'ŒUVRE 


La grande aventure de huit chefs-d'œuvre : du Rouge et 
le Noir au Comte de Monte-Cristo, du Grand Meaulines 
+ au Diable au corps, etc. 


LA BELLE A LA FONTAINE 


par Jacques Robichon 


par Armand Lunel 


CRAM-CRAM DU NIGER 


par Pierre Béarn 


par Frank Buck 


par Elian J. Finbert 


par Louis Rognoni | 
à 


pris s’il voit sur les becs de gaz un 
écriteau « Défense de cracher ». 
Les Russes aiment mâcher des graines 
de tournesol et souillent les trottoirs. 
Les autorités ont dû prendre des 
mesures. > 


Mais c'est au début du XIX° que 
naquit Fancètre actuel du Guide Bleu: 
un itinéraire de la Suisse, rédigé par 
un jeune avocat parisien, Adolphe 
Joanne, qui enchanta la seconde géné- 
ration romantique. Efñcouragé par 
Louis Hachette, il abandonne le bar- 
reau et se consacre à son œuvre tou- 
ristique. À peu près vers la même 
époque, FAllemand Baedeker écrivait 
son premier guide « Un voyage 
sur le Rhin ». 

A cette époque, le guide était encore 
réservé à lélite. C'était une innova- 
tion encouragée par les écrivains, les 
artistes, le public lettré. En 1857, 
George Sand écrivait à Adolphe 
Joanne 

« J'ai reçu vos itinéraires ét vous 
remercie de votre bon souvenir. Mes 
compliments plus que jamais sur ces 
excellents travaux qu'on lit encore 
au coin du feu comme des livres de 
voyage après s'en être servi comme 
guide Un gouvernement vraiment 
progressif encouragerait, aiderait ou 
récompenserait de telles entrepri- 
ses. » 


Guides bleus et rouges 


Mais de « telles entreprises » devin- 
rent de plus en plus rentables avec le 
rogrès et se développèrent surtout à 
Pagmertiion du chemin de fer. Et si 
le guide est encore un article réservé 
aux privilégiés au début du XX: siècle, 
il devient — après la deuxième 


LES QUARANTE 


% 
MÉDECINE A L’ÉCHELLE HUMAINE 


t Quelques-unes des voies qu'il faut suivre pour s’oppo- 
ser aux courants dangereux qui tendent chez le méde- 
cin d'aujourd'hui à submerger l'esprit critique, le 
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Le dôme de Milan. 


guerre mondiale — de plus en plus 
populaire avec les vacances payées. 

Alors que la collection des Guides 
Bleus, dirigée par M. Francis Am- 
brière, existe depuis plus d’un siècle, 
les guides Nagel (28 pays, 102 volu- 
mes en plusieurs langues) n'existent 
que depuis 1949. Le premier tome 
sur € La France » comportait une 
‘longue introduction générale, dont les 
différents chapitres étaient rédigés 
ges d’illustres rédacteurs Michel 

ebré, Pierre Mendès France, Gabriel 
Marcel, Raymond Aron, etc. 

Les best-sellers sont : 1) l'Italie 
(40.000 ex. par an); 2) la Suisse 
(34.000 ex.). 


& bon sens et la pitié humaine. 


LES IDÉES ET LA VIE 


LA DOCTRINE DU GÉNÉRAL DE GAULLE 
par Arthur C. Robertson 


METTERNICH 
par Michel Missoffe 


HISTOIRE DE FLORENCE 


par Antonio Panella 


LES 133 JOURS DE BELA KUN 


fees jours tragiques où la Hongrie se livra à Bela Kun. 


Belle, chaste, brülante, ; 
x 


re Lolita noire... 


VOICI LA FRANCE 
LA RECHERCHE SCIENTIFIQUE 
par Charles-Noël Martip [Tout ce qu'il faut savoir sur nos savants. 


CARGAISON DE FAUVES 


Les aventures extraordinaires d’un chasseur de fauves. 


LE COMMISSAIRE FRANÇOIS 


LE BONJOUR D'’ALFRED 


La troisième aventure du commissaire 
François, le héros d'Europe n° 1. 


L'étude la plus complète sur la doctrine du général 
æ de Gaulle, à travers ses œüvres. 


Chevalier à la rose ou cocher de l'Europe ? 


Un modèle de civilisation.” 


LA BREBIS OU LA VIE PASTORALE 


| Le plus grand auteur animalier de notre époque. ; 










Le Vésuve, 


Pour M. Francis Ambrière, direc- 
teur de la collection des Guides Bleus, 
l'objectif des volumes qu'il publie est 
le suivant 

« Nos guides sont une entreprise 
systématique et cohérente de descrip- 
tion du monde. Leur tâche tient autant 
du travail de chartriste que de celui 
de reporter. Le barrage de Donzère- 
Mondragon nous.intéresse autant que 
la cathédrale de Chartres. >» 

La collection des Guides Bleus qui 
comprend environ 80 volumes, com- 
porte 18 guides pour la France et ses 
provinces, 28 guides concernant les 
pays étrangers, une collection en lan- 
gue allemande (« Die Blauen 
Führer ») et en langue anglaise (< Ha- 
chette World Guides ») de 8 volumes 
chacune, 29 « guides bleus illustrés >» 
consacrés à différentes villes, îles et 
provinces et « Les Albums des Guides 
Bleus > qui seront édités pour chaque 
pays. 

Pour les Guides Bleus, les best-sel- 
lers sont 1) Italie (40.000 ex. par 
an) ; 2) Espagne (25.000). 

En ce qui concerne les provinces 
françaises, c’est, bien sûr, le guide 
« Provence-Côte d'Azur » (15.000 ex. 
par an) qui vient en tête. 


Les introductions des Guides Bleus 
sont rédigées par des universitaires 
et des spécialistes, tels qu’André 
Parrot, conservateur en chef des Anti- 
quités orientales au Louvre, etc. 


Retour aux romantiques 


L'objectif de M. Nagel est de faire 
un guide « humaniste ». I] constate 
d'ailleurs que sa clientèle se compose 
surtout d’universitaires, de membres 
de professions libérales, etc. 

Mais le nombre des voyageurs s’est 
multiplié depuis quelques années et 
de nouvel'es classes sociales décou- 
vrent des contrées lointaines. Les 
guides du début du siècle ne sont 
plus adaptés à leur demande, car ces 
nouveaux voyageurs n'ont plus le 
temps de rester pendant un mois dans 
une seule ville et d'étudier la moin- 
dre fresque romane et le plus petit 
chapiteau gothique. 

Les Guides Fodor ont tenu compte 
de ce changement. Ils n’indiquent pas 
seulement les monuments d’art, mais 
consacrent autant de place, sinon 
plus, aux magasins où les voyageurs 
peuvent découvrir des marchandises 
à des prix intéressants et aux boîtes 
de nuit pour ceux qui ne se sont pas 
trop fatigués pendant la journée dans 


LE BIROBIDJAN 


Région autonome 
juive 

de l'UR.S.S. avec son école d'agriculture, 

de médecine et son journal en langue 

yiddisch, reportage illustré. 

Si vous voulez savoir également quels 
sont les 5 secrets de l'homme le plus vieux 
du monde ; comment grâce à l'anti-matière 
la fusée à photons atteindra la voie lactée : 
s'il existe une limite aux records sportifs et 
quelles sont les centaines de villes-cham- 
pignons qui se développent en U.R.S.5. 


lisez le n° double JUILLET-AOUÛT 1959 de 
la Revue FRANCE-U.R.S.S., le seul maga- 
zine français qui donne de la Russie une 
image objective et complète. 

En vente partout, le numéro : 100 francs 
Spécimen gratuit sur simple demande à : 


Revue FRANCE - U.R.S.S., service E 
8, rue de la Vrillière - PARIS (1°) 
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(Die Kultur.) 





La tour de Pise. 






les musées. Comme les Guides Bleus 
et les Guides Nagel, M. Fodor publie 
ses volumes en plusieurs l. ngues. Mais 
devenue une industrie pour la masse, 
l'industrie du guide oublie mainte- 
nant trop souvent l’amateur d’art, Les 
guides encyclopédiques du type Ha- 


chette et Nagel doivent, en effet, 


contenter tout le monde, même ceux - 


dont le goût artistique n’est pas en- 
core développé. IL n’est donc guère 
étonnant que leur choix soit extrême- 
ment cônservateur et qu’ils préfèrent 
toujours un Titien ou un Raphaël 
à un Masaccio ou Piero della Fran- 
cesca. 


Ce manque, la remarquable série de 
Georges Pillement, publiée aux Ed. 
Grasset, la pallie, Pillement a publié un 
volume sur « L'Espagne inconnue >» 
et cinq sur € La France inconnue >» 
où il suit amoureusement les trésors 





@ Robert 74 
ans, critique de théâtre 
du Monde, est mort à la 
fin de la semaine. C’est 


un événement doulou- 


Kemp, 





reux pour toute la 





presse. 


L y a trente mois, les esprits irrévé- 

rencieux s'amusaient volontiers de 
ce nouvel académicien dont le prin- 
cipal ouvräge de longue haleine était 
une vie d'Edwige Feuillère. Il meurt, 
et cela fait un grand vide. C'est que 
Robert Kemp, critique, et critique seu- 
lement, journaliste et journaliste seu- 
lement, était le représentant très rare 
d'une famille d'esprits dont nous conti- 
nuons à avoir besoin, Parce que nous 
avons besoin de liberté, de culture et 
de jugement. 

De santé chétive dans son enfance, 
élevé chez lui ou dans une école de 
petites filles (et si ça l'avait marqué, 
ce n'était pas dans le sens des com- 
plexes, bien au contraire), ce n'était 
pas un universitaire, et pourtant par la 
profondeur et la variété de la culture, 
il était presque le seul à maïfntenir 
la tradition de critique universitaire 
de Brunetière, de Faguet, voire de Thi- 
baudet, En fait, sa vie est une longue 
vie de journaliste : il avait commencé 
par les notes, les articulets, les cour- 
riers, les « chiens écrasés » de la vie 
littéraire pour arriver progressivement 
aux grands feuilletons des grands jour- 
naux, aux honneurs, aux présidences, 
à l'Académie. En fait, nous l'aimions 
Parce que, presque octogénaire, il avait 
encore la bonne humeur de ne s'as- 
seoir dans son fauteuil d'académicien 
que d'une fesse, comme sur la table 
d'une salle de rédaction. 


Un fantassin 





de la vie littéraire 





Il avait l'intelligence des idées sans 
avoir l'esprit de système, ce qui sera 
bientôt incompréhensible, je le crains, 
même aux critiques. Il lui arrivait de 
ne pas comprendre ou de ne pas ai- 
mer, il ne lui arrivait pas de feindre 
la compréhension ou l'amour par es- 
prit de coterie littéraire ou politique ! 
C'était, vous le voyez, un grand ana- 
chronisme vivant, 
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MORT D'UN CRITIQUE— 





négligés de ces pays et découvre de 
petites merveilles dans des villages 
isolés et endormis. Son ee” rejoint 
par un détour curieux les premiers 
guides qui ont enchanté les roman- 
tiques : des photos bien choisies 
permettent à ces nombreux voyageurs 
en chambre qui préfèrent le rêve à la 
réalité, de suivre des itinéraires com- 
pliqués, loin des grandes. migrations 
saisonnières. Ceux qui sont attachés à 
des plaisirs plus concrets peuvent 
découvrir, grâce à M. Pillement, près 
d’un vitrail somptueux, un petit bis- 
trat aux spécialités locales arrosées 
d’un petit vin du pays. 


ANNE-MARIE DE VILAINE, 


TÉMOIGNAGE 





@Quand la guerre 


laisse des traces. 





Les Belles Croisades 


par Jules Roy. Ed. Gallimard. 
284 pages, 800 francs. 


CT un livre d’une actualité brüû- 
lante et triste, même si l’on peut 
dire de lui, comme d’un état-major, 
qu’il est en retard d’une guerre. Tout 
le malheur de M. Jules Roy est d’être 
un soldat, mais un soldat pensant 
il réfléchit sur cette vocation consi- 
dérée comme un métier, mais aussi 
comme un honneur. Et il achoppe 
durement quand ïil constate de ses 
yeux qu'aujourd'hui le métier peut 
conduire ses frères d’armes à des 
tâches déshonorantes, celles du bour- 
reau, et du bourreau qui torture. 
Le récit qu’il nous offre sous un 
titre ironique est une méditation 
romancée sur la guerre d’Indochine. 





Au théâtre, on s'amusait de ses 
éclats, des hennissements qu'il pous- 
sait à l'entracte, de tout son person- 
nage quelque peu pickwickien. Mais 
si on se disait que malheureusement 
il n'allait pas aimer « Ça », on pou- 
vait lui dire un mot, qu'il écoutait de 
tout son visage : il ne rendait pas les 
armes, mais du moins il rendait les 
honneurs de la guerre. Je le voyais 
de même dans un certain nombre de 
jurys, au-prix des Critiques, à la 
bourse Del Duca : parfois entêté, tou- 






























RoBERT KEMP. 
Un fantassin. 







jours d'une bonne foi qui ne demandait 
qu'à être ébranlée. On pourra comme 
pour tout critique dresser un bilan 
en deux colonnes de ses jugements 
ratifiés par la marche du temps, et des 
autres : et ce bilan ne mettra nulle- 
ment en péril son capital de culture 
et de bonne foi. Au cours de ces der- 
nières semaines, je l'ai vu fier d'être 
de l'Académie parce que la « mé- 
daille » d'académicien permettait à 
son chauffeur de trouver plus facile- 
ment une place dans les parkings, 
Et je ne lui ai vu qu'un seul regret, 
qu'il « emporté : celui de n'avoir pas 
réussi à imposer dans je ne sais quel 
grand jury très officiel et très national 
son candidat, Saint John Perse. Est-ce 
si mal pour un critique « au jour le 
jour », pour un de ces fantassins de la 
vie littéraire qu'il a voulu être jusqu'au 
bout ? 




















ROBERT KANTERS, 






Lettres 





Un homme, un de ceux qui s’in- 
quiètent toujours de leurs raisons de 
vivre, cherche anxieusement ses rai- 
sons de combattre, I] parle sans com- 
laisance de la corruption et de 
’incompétence, sans haine de l’adver- 
saire, Malgré le caractère limité de 
l'expérience indochinoise, il essaie de 
deviner le visage de la guerre mo- 
derne, déjà fort différent de celui 
qu'ont connu les combattants de la 
euxième guerre mondiale, ceux par 
exemple qui, comme le héros et 
comme M, Jules Roy, ont servi avec 
la R.A.F., Même si les moyens atomi- 


ques sont retenus, les moyens techni- | 


ques se sont perfectionnés, des tâches 
et des méthodes nouvelles vont sans 
doute s'imposer aux officiers et aux 
soldats, nous allons peut-être, comme 
un prophète l’annonçait il y a un 
quart de siècle, « vers l’armée de 
métier >» : mais voici sur une étagère 
une vieille magnéto d'automobile à 
laquelle des fils étaient branchés. 
« Avec ça, aucune trace », 
commandant. Et le héros des « Belles 
Croisades > se demande avec une 
angoisse qui ira jusqu’à la mort si 
c’est ça le métier de l’armée... 

Au temps des Croisades, on muti- 
lait, on torturait certes mais que 
nous servent nos progrès si nous en 
sommes revenus là, si le temps des 
« lois de la guerre » n’a été qu’un 
entracte dérisoire dans la marche du 
temps ? Et si vous dites que la tor- 
ture renaît quand la guerre revient 
au stade de Ja guerilla parce que 
l’armée a tout ua peuple devant elle 
et contre elle, quel espoir vous reste- 
t-il ? Ainsi, M, Jules Roy nous invite 
à méditer au cours de ce récit où la 
voix ne s'élève jamais, dont la surface 
semble lisse, tant le grain en est 
serré, et dont on ne se demande pas 
s’il fait honneur à la littérature parce 
que l’on voit tout de suite qu’il fait 
honneur à celui qui, avec courage 
et humilité, l’a écrit. 


kR. K. 


LU, VU, SU 





@ Angus Wilson, l'un des meil- 

leurs écrivains 
anglais, a dit à un journaliste de 
l'hebdomadaire italien « 11 Mondo » : 
« Mca nouveau roman s'intitule « The 
Middle Age of Mrs. Eliot > (ce roman 
paraîtra en France à la rentrée chez 
Laffont). Les gens penseront à T.S. 
Eliot, et c’est tant mieux. Mais je 
connais très peu T.S. Eliot… Je ne 
lis jamais les livres des autres. Je les 
range dans deux catégories : les his- 
toires à ta Maupassant-Maugham, para- 
doxalement un peu émouvantes, et 
celles à la Tchékov-Mansfield, qui 
n'ont rien que leur profondeur. Ce qui 
m'intéresse, c’est de combiner les deux 


dit le 





genres. D'ailleurs, je m'intéresse à ia | 


morale. Au fond, je suis presque un 
bigot, un auteur de petites < mora- 
lités modernes ». L'opinion publique 
pense que je suis une espèce de cyni- 
que. À mon avis, je suis un senti- 
mental. Le livre que je voudrais écrire 
serait idéaliste, sentimental. Le prin- 
cipal défaut de mes précédents livres, 
c’est trop d’habileté, trop d'esprit. » 
+ T.S. Eliot, prix Nobel 1948, a 

reçu à Londres une 


médaille d’or, décernée par la ville | 


de Florence, pour sa contribution à 
la connaissance de l’œuvre de Dante. 
Il a déclaré : « Une modestie excessive 
serait déplacée. Je me sens indigne 
de cet honneur, mais je ne vois aucun 
autre poète qui en soit digne.» 

a été le best-seller 


@ Tite-Live ?, 
d’une semaine : le 


bruit avait couru que la version latine 
proposée aux candidats à la première 
partie du baccalauréat serait extraite 
du troisième livre de Tite-Live. 
résultat fut immédiat : la veille de 
l'examen, il ne restait plus un seul 
Tite-Live en librairie, En réalité, les 
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Georges CHARBONNIER 


Le monologue du peintre 


Georges Charbonnier s'entretint de- 
vant le micro de la RT.F. avec un 
grand nombre de peintres contempo- 
rains. Ce sont les principaux de ses 
entretiens qu'il publie aujourd'hui. « Il 
existe un certain nombre d'hommes qui 
ne se soucient pas d'être compris, mais 
qui s'imposent par leur présence » écrit 
l'auteur en tête de l'entretien qu'il a eu 
avec Braque. De là à évoquer la 
grande querelle de l'abstrait et du 
concret, de là à poser la question du 
rêle social de la peinture, il n'y avait 
qu'un pas et ce pas, Georges Charbon- 
nier le franchit en compagnie de Sin- 
gier, d'Hartung, de Lapique, de Villon, 
de Bazaine, de Miro, de Picabia, de 
Giacometti et de bien d'autres (Collec- 
tion Les Lettres Nouvelles, dirigée par 
Maurice Nadeau). 


Cahiers des saisons 
Ete 59 


Les Cahiers des Saisons paraissent 
désormais tous les trois mois, dirigés 
par Françoise SAGAN, Jacques BREN- 
NER, Bernard FRANK et Jean-François 
REVEL. Le numéro d'été comprend 
un journal de bord et des textes de 
Benjamin CONSTANT, Jean-Louis CUR- 
TIS, Jean LAGROLET, Jack KEROUAC, 
André DHOTEL, A. P. de MANDIAR- 
GUES, Bernard FRANK et Jacques 
BRENNER. ; 








LES LECTEURS GAGNERONT 





GRACE AUX 


MÉMOIRES 
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par 


TASSI 






publié aux Éditions 


DE L’ARABESQUE 
136-138 rue Lamarck Paris 18° 
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ROMAN 


Filles et Garçons 
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bacheliers eurent à traduire dix-neuf 
vers des < Géorgiques ». 


# Jean Genet corrige actuelle - 
ment les épreuves 


de sa prochaine pièce de théâtre inti- 
tulée « Les Mères ». 

D'autre part, « Les Nègres » seront 
joués par la compagnie africaine d’art 
dramatique « Les Griots » et mis en 
scène par Roger Blin, au théâtre de 
Lutèce, dans le courant du mois d’oc- 
tobre. 


: travaille À 
@ Marguerite Duras }"°% ou : 


tion cinématographique de son der- 
nier roman, « Moderato Cantabile », 
dont Peter Brook fera la mise en 


scène, 
En librairie 
Parmi les livres sortis ces dernières 
semaines, ceux-ci retiennent l’atten- 
tion : 
@ Le Il: 


par L. Poliakov et J. Wulf : l’histoire 
de l’extermination scientifique de 
6.000.000 de Juifs reconstituée par les 
documents des archives nazies. (Galli- 
mard.) 

@ LE PETIT MONDE DE PABLO PICASSO, 


REICH ET LES JUIrs, 


par David Douglas Duncan : l’ami de 
Picasso a passé un an à prendre des 
milliers de photos du peintre. Il en 
publie quelques centaines qui mon- 
trent Picasso dans sa vie quotidienne. 
(Hackhette.) 
@ PASTERNAK, par Gerd Ruge : le 
premier titre d’une 
nouvelle collection « Les Ecrivains 
par l’image », avec de nombreux docu- 
ments inédits. (Hachette.) 
@ COMÉDIES ET COMMENTAIRES, texte 
des 
plus récentes comédies — du « Silence 
est d’or » à € Porte des Lilas >» — 
de René Clair. (Gallimard.) 
@ LE STYLE DU GÉNÉRAL, par Jean- 
PU 1. EC JT TR 2. NUS 
Revel : une étude du style des textes 
écrits ou prononcés par le général 
de Gaulle de mai 1958 à juin 1959. 
(Julliard.) 
© L'EXPÉRIENCE, premier roman 
PRE, or SONT DAS ! 
un vieux journaliste, au cours d’une 
enquête sur la mort d’un jeune homme, 
retrouve son passé et se découvre lui- 
même, (Julliard.) 


AGNES CHABRIER 
LE 


TOUR 
DU 
MONDE 
D'UNE 
FEMME 
SEULE 


LE LIVRE DE 
VOS VACANCES 


A ÉDITIONS 
ALBIN MICHEL 












RIEN QUE LA TERRE! 

















YAËL 





Un nouveau visage 


celui 
2 d’une héroïne de notre temps 


MONDANITÉS 





Le bal des « debs » 


@ Sous l'œil paternel 
d’une statue de Louis 
XIV, 150 « jeunes filles 
du monde » ont fait 
cette semaine leurs dé- 
buts au bal de lOrange- 
rie du château de Ver- 
sailles. Leurs débuts 
dans quoi? Thomas 


Lenoir 

















éclaire ici cet 


évenement féodal. 


ANS la nuit du 3 au 4 juillet, entre 

11 heures du soir et 3 heures du 
matin (c'était une nuit sombre et 
douce), rassemblées dans un long cou- 
loir voûté en forme de crypte, éclairé 
par pans, qui est l’Orangerie du palais 
de Versailles, cent cinquante jeunes 
filles se sentaient flattées. Elles étaient 
au « bal des débutantes », manifesta- 
tion favorisée par André Malraux 
(« Versailles va renaître une fois de 
plus, disait le programme. Le ministre 
a bien voulu autoriser l’utilisation de 
son Orangerie pour y organiser une 
fête de grand prestige »), patronnée 
par la duchesse de Maillé et financée 
par la haute couture et les parfumeurs 
parisiens. 

Le but d’un Bal des Débutantes — 
comme il en existe à Londres et à 
New York : les € debs > — est de 
résenter certaines jeunes filles, c’est- 
a-dire pas toutes, au « monde ». C’est 
sous-entendre qu’il y a une élite, une 
élite riondaine, une élite de la jeu- 
nesse, ou du moins qu’on a l’inten- 
tion — par des moyens plus ou moins 
artificiels ou arbitraires — de la dis- 
tinguer et au besoïn de la créer. 

Quelques signes laissent à penser 
que le nouveau régime n’est pas hos- 
tile à la reconstitution voyante d’une 
élite, d’une classe du pouvoir. Et si 
le « bal des débutantes »> n’était pas 
une cérémonie officielle, il y avait là 
quand même la télévision, toutes camé- 


ras dehors, qui, au son des mots 
dix ‘ois répétés: «prestige de la 
France », retransmettait à ses télé- 


spectateurs l’image d’un serpentin de 
jeunes filles tirant leur révérence à la 
duchesse de Maillé, sous la statue de 
Louis XIV. Il y a aussi que cette 
cérémonie se déroule à Paris pour la 
seconde fois. Et qu’on parle beaucoup, 
ces derniers temps, dans les jour- 
naux, les magazines illustrés, du 
monde et de ses jeunes filles ; leurs 
petits visages gracieux, un peu fer- 
més, commencent à faire famille 
parmi ceux des princesses, françaises 
et étrangères, ou des couples royaux. 


Whisky illimité 





« Jeune fille du monde » on l’est 
de droit ; ou on peut le devenir, De 
droit par le nom, de droit aussi par 
la fortune, (La beauté: n’intervient 
qu’ensuite.) 


Sinon, si l’on ne peut se targuer 
d'aucun de ces privilèges, il faudra 
batailler, faire montre d’un peu d’ini- 
tiative et de quelque volonté. (C’est 
alors qu’il n’est pas inutile d’être 
belle.) L’entrée dans le monde peut 
se préparer de longue date, depuis 
le berceau ou se réussir d’un coup, 
avec de la chance et du bien joué 


DAYAN 


{ vol. 7808 


Paris en parle... 


(beaucoup de perspicacité, pas trop 
de fierté, et la complicité d’un coufu- 
rier prêtant ses robes). On cite, avec la 
nuance : d’admiration généralémént 


réservée aux grands sportifs, le nom : 


de certaines jeunes personnes parve- 
nues à faire carrière sans autre 
appoint au départ, 


Mais généralement, la jeune fille 
qui veut entrer dans le monde et qui 
n’a pas toutes les chances de son côté 
trouve sa famille et surtout sa mère 
fermement disposées à jouer la partie 
avec elle. Petite fille, on l'envoie dans 
les pensions et les cours privés où se 
font les connaissances utiles et où elle 


apprend à parler — passeport indis- , 
(anglo- , 


pensable — avec l'accent 
saxon) et le ton du milieu, A 
15 ans, elle participe au système des 
« rallyes »… 


S'inscrire à un rallye, c’est s’enga- 
ger à donner au moins une réception 

laquelle seront invitées toutes les 
ersonnes qui font partie dela liste 
Gil n’est pas interdit d’en adjoindre 
d’autres), en échange de quoi ‘on sera 
soi-même convié par tous les autres 
membres à tour de rôle.’ (Le rallye, 


. expériengé qui 









riage, mais ik ne faut pas. tro 
corapter). Aussi, travaillées par l’inté- 
rêt, poussées énergiquement par leurs 
mères. — « si lu n'y vas pas, tu vas te 
faire oublier >» — les très jeunes filles 
n’en manquent pas un. Plus tard, plus 
sûres de leur fait, elles aiment dire 
que les bals les « assomment » (elles 
y vont tout de même). C’est qu’elles 
n’y font pas de connaissances : on 
arrive avec un;cavälier, on repart 
avec lui, sans qu'aucun bel inconnu 
ait. fait l’éonneur de vous agresser, 
Elles reconnaissent toutes du reste que 
ce n’ést pas là qu’on trouve un mari ; 
est très difficile de 
communiquer aux mères persuadées 
qu'une fille -entoilettée qui part pour 
le bal va droit vers les bras du prince 
charmant, : 


A VEléphant_blang 


Une fois € lancées » ou admises 
elles préfèrent de beaucoup l'intimité 
des dîners organisés par l’une d’entre 
celles qui en possèdent les moyens et 
où se rétrouvent une vingtaine de jeu- 


(Dalmas.) 


LA DUCHESSE DE MAILLÉ. ORGANISATRICE DU BAL. 
Une « carrière » qui se joue entre quinze et vingt ans. 


la première année, c’est un après- 
midi dansant, avec petits fours et jus 
de fruits uniquement ; l’année d’après, 
petits fours et jus de fruits toujours, 
mais champagne et jusqu’à minuit ; 
ensuite, whisky et horaire illimités...) 
Au bout de deux ars de «rallyes », 
une jeune fille commence à connaître 
pas ma] de gens et à savoir de qui se 
compose le « monde ». Alors, le jour de 
ses 18 ou de ses 20 ans, son pére fait 
le sacrifice de donner un bal, C’est 
indispensable et, si c’est réussi, capi- 
tal. Quand les meubles le permettent, 
on donne le bal chez:soi, sinon dans 
l’un ou l’autre des trois ou quatre 
endroits où il est de bon ton de 
donner un bal : au golf de Saint- 
Cloud, chez Maxim’s, dans les salons 
de lhôtel Plazza ou à l’Orange- 
rie. La liste des invités doit être 
bien entendu, très soigneusement et 
très sévèrement dressée. (Il est alors 
recommandé de demander l'appui et 
les conseils d'experts mondains, tels 
la duchesse de Maillé, Guy d’Arcan- 
gues ou A.-P, Tarbès), On imagine les 
drames et les intrigues, les luttes de 
listes auxquels peut donner lieu 
une affaire de ce genre. Ne pas rece- 
voir d'invitation pour un bal bien 
noté, c’est être publiquement atteint 
— Coup qui risque de nuire au déve- 
loppement d’une carrière, 


C'est entre 15 et 20 ans, en effet 
qu’une jeune fille joue sa carte : 8 
elle n’entre pas dans le « monde » 
à ce momént-là, elle n’y entrera jamais 
(reste lé repêchage d’un beau ma- 





nes gens en smoking ou robe du soir, 
Soirées plus capiteuses qui se termi.- 
nent souvent, en groupe encore plus 
restreint, à « L’Eléphant blanc », la 
boîte de nuit à la mode, 

Comme ce sont toujours les filles du 
monde qui invitent aux bals, aux di- 
ners, elles qui envoient à l’accompa- 
gnateur de leur choix le carton en 
blanc joint à leur propre invitation, ce 
sont elles qui règnent, elles qui mènent 
le jeu et à qui il convient de plaire. Un 
garçon peut se débrouiller pour ame- 
ner une fois, deux fois, une jeune per- 
sonne qu’il apprécie, mais elle ne 
restera que si les filles veulent bien 
d’elle, D'où l’établissement de tout un 
« réseau » féminin, à base de coups 
de téléphone, de complicités, d’échan- 
ges de bons et mauvais procédés, à 
l'intérieur duquel s'agit de se 
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trouver si l’on vent faire partie du 
milieu des jeunes filles du monde, 


Ce sont elles aussi — et non les gar- 
cons — qui ont besoin d'argent parce 
que ce sont elles qui font les grosses 

épenses :- réceptions, toilettes. Un 
jarçon peut s’en tirer avec un smo- 
Ling Eux, qui sont-ils ? Tantôt tout 
jeunes, tantôt au contraire célibataires 
prolongés, ils ont 28, 30, 35 ans. 
Après la voiture (Jaguar, Mercédès, 
BM.W.), loin après, leur atout 
principal est la prestance. Mais tout 
cela est d'importance secondaire, ce 
qui compte c'est de savoir y faire. 
Les jeunes filles du monde jugent 
leurs cavaliers « superficiels et peu 
intéressants > (c'est du moins ce 
qu’elles disent}, mais ils ont une qua- 
lité : ils savent à Ja perfection deviner 
l'instant |“ gd où il est indispen- 
sable d'offrir une queue. proposer 
une écharpe, offrir de rentrer ou de 
sortir, ou passer un bras autour d’une 
épaule. Là-dessus, elles sont unani- 
mes : ils savent. 


1 y a beaucoup d'étrangers, en ce 
moment, parmi les jeunes gens qui 
sortent les jeunes filles du monde : 
des Américains, des Belges, quelques 
Autrichiens et des Italiens, espèce de 
tissu conjonctif, couleur smoking, pas 


cette semaine 


LA PRÉSENTATION DES « DEBS ». 
« Qui, parmi vous, a le plus de succés ? >». 


méchant, mais sans grande individua- 
lité. 

En fait, le monde des jeunes filles 
est composé non pas d’un, mais de 
plusieurs cerélés, tantôt tangents, 
tantôt concentriques. Il y a le « gra- 
tin », qui comprend quelques familles 
de milliardaires internationaux et de 
la vieille aristocratie, tout aussi con- 
nues à Paris qu'à Rome ou New 
York. Qui vit à sa guise, recevant et 
ne recevant pas qui il lui plaît. 


La « cafe-society » 


I1 y a -une société où l’on s'amuse 
et qui s'intitule vaniteusement elle- 
même la « café-society ». Les jeunes 
filles qu'on ‘y voit paraitre viennent 
de tous les bords — à condition bien 
entendu qu'elles aient franchi la fron- 
tière marquée < jeunes filles du 
monde », pas de starlettes là-dedans 
— généralement des milieux d'argent. 


Juste en dessous — ou à côté — 
on trouve les filles de la haute bour- 
geoisie dont les rapports avec la 
« café-society » sont assez ambigus. 
Elles sont souvent plus intelligentes, 
tout aussi jolies (ou presque), elles 
sont plus sages, mieux élevées, elles 
ont un meilleur fond, elles poursui- 


vent leurs études, aussi regardent-elles 
un peu de haut les filles de la « café », 
qui elles-mêmes les snobent parce 
qu’elles n’ont pas le « ton >». 


Les filles de la haute bourgeoisie 
sont aussi plus surveillées. Une fille 
de la « café-society » doit pouvoir 
sortir sans difficulté jusqu'aux petites 
lueurs de l’aube (quelques-unes des 
invitées du bal de lOrangerie pre- 
naiïient à 9 heures du matin un café 
au lait aux Halles, dans leur robe 
du soir). Cela ne signifie pas forcé- 
ment qu’elles aient « mauvaise répu- 
tation >». I1 est même très important 
qu’elles en affichent une bonne. En 
vue de l’agrément de leur vie actuelle 
— il faut demeurer sur ces différentes 
listes — et puis tout de même en vue 
de leur mariage. Mais c’est à leur vie 
mondaine, pour l'instant, qu’elles tien- 
nent. Il suffit d'entendre avec quel 
mépris elles parlent entre elles d’une 
des leurs (c’est assez rare) qui « s’en- 
voie en l'air », pour comprendre 

u’elles ne brûlent pas de limiter. 
Quelles prendront même toutes les 
mesures voulues pour être rangées 
dans la catégôrie des filles dont les 

arçons disent très vite : « Rien à 
aire », ou : « C’est une vertu. » 

Mais le comble de la réussite, pour 
une jeune fille du monde, c’est d’être 


LE MOMENT ROMANTIQUE AU BORD DU BASSIN. 
Pour les « cavaliers >» ; BM.W et savoir-faire. 
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lancée, c'est-à-dire de se détacher en 
vedette sur la masse indistincte du 
troupeau. T1 y a en ce moment à Paris 
une douzaine de jeunes filles dont on 
guette la présence poür juger de Ja 
classe d’une réception, qu’on photo- 
graphie dans les magazines illustrés, 
que les autres jeunes filles citent 
unanimement lorsqu'on leur  de- 
mande «< Qui parmi vous a le plus 
de succès ? », et dont les connaisseurs 
prononcent le nom comme les fidèles 
celui des grands-prêtres (au hasard : 
Anne-Marie Deschottes, Danielle Ruaïs, 
Isabelle Le Maresquier, Véronique de 
Pardieu, Arlette Ricci, Anne de 
Royères, Marion Elvinger...). 


Louis XIV 


Le « bal des débutantes >», qui 
vient se greffer sur toute cette orga- 
nisation, apportet-il du nouveau ? 
Pour l'instant, il s’agit moins pour 
lui de lancer des jeunes filles que de 
se lancer lui-même. Aussi, parmi les 
jeunes personnes de toutes nationa- 
lités intitulées <« débutantes », y en 
avait-il beaucoup qui n’en étaient plus 
à leur premiére sortie (certaines 
mêmes avaient déjà < débuté » dans 
celui de l’année précédente), jeunes 
filles en vogue sur lesquelles on comp- 
tait pour favoriser le succès de cette 
tentative d'institution nouvelle. 


Prendra-t-elle racine ? Ce sont les jeu- 
nes filles du « monde » qui en décide- 
ront, ce sont elles qui savent, en un 
instant, si une soirée est selon leurs 
propres termes — «bien», « mé- 
langé » ou «la foire >. Et un bal de 
jeunes filles, comme toutes les récep- 
tions où sont conviées plus de 500 
personnes, est forcément — selon leur 
propre dire — « mélangé ». Et puis, il 
ne suffit pas de louer Versailles pour 
refaire une Cour et retrouver ses usa- 
ges. Trop longtemps parquées dans un 
salon, avant leur entrée en scène, les 
« débutantes » s'egnuvyaient tout haut, 
en s'apprêtant à faire la révérence. 
Elles ne se sentaient personne d'autre 
que de gentilles jeunes filles ayant bien 
utilisé leurs sourires ou les millions 
de leur père. La statue de Louis XIV, 
amenée là pour l’occasion, paraissait, 
elle seule, à sa place. 


THOMAS LENOIR. 
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THEATRE 

Une saison à Paris 
@ 120 spectacles ont 
été présentés cette an- 
née à Paris, et pourtant 
on parle de crise. Quels 
en sont les responsa- 


bles? Les 


Les directeurs ? Le. pu- 


auteurs ? 


blic ? Voici l'enquête de 
Robert Kanters : 


L° plus mal-aimé des critiques dra- 
matiques suit cette année le Tour 
de France (1). Il a raison, ce sport 
est un spectacle, et le théâtre est un 
sport. Cette saison, aux yeux.du spec- 
tateur immobile, la course a été lan- 
guissante, “ 


La vulgarité paie moins 


Sur 120 spectacles environ présen- 
tés à Paris, plus de la moitié sont 
rentrés dans le néant à peine après 
avoir pris le départ, et c’est justice. 
Les vieilles équipes constituées de 
longue date ont roulé à un train de 
sénateur, sans surprises : chez Vilar, 
on a bien servi Musset et Molière 
(« L'Ecole des Femmes >») ; au Fran- 
ais, On a fait des reprises utiles 
le Les Mal-Aimés »), d’autres qui 
l'étaient moins, ei on a vécu de 
Labiche. Et deux reprises ont fait 
toute la saison de l’équipe Barrault- 
Renaud, comme si par un curieux 
pressentiment, elle voulait se ména- 
ger une transition entre ses années 
de recherche et ses années d’Odéon. 

Parmi les géants de la scène, seul 
Anouilh a paru en grande forme 
(< L'Hurluberlu >»), tandis que le vété- 
ran Montherlant était victime de sa 
trop grande confiance en lui-même. 
Les Russes ont déçu avec Maïakowski 
et n’ont connu qu’un vrai succès 
ee à I'ostoïievski qui courait sous 
e nom d'Albert Camus (« Les Pos- 
sédés »). Le meilleur, et presque le 
seul dramaturge américain d’aujour- 
d’'hui, Tennessee Williams, ne semble 
pas avoir tout à fait retrouvé son 
succès des années précédentes malgré 
une excellente présentation (« La 
Descente d’Orphée »). 

Le Boulevard se cherche fébrile- 
ment. Pour une ou deux pièces sim- 


(1) J.-J. Gautier. 


J. Vernier ET M, ROUZIÈRE DANS «€ LE CLIENT DU MATIN ». 


PAGE 32 


Paris en 


(Bernand.) 
EUGÈNE IONESCO 
Une confirmation. 


plement plaisantes qui réussissent 
(« Les portes claquent », « Les Chou- 
tes »), que d’échecs ! D’une manière 
générale, on dirait que la vulgarité 
paie noins et que le public préfère 
les pièces qui posent un problème ou 
font semblant (celui des générations 
dans « L’Année du Bac ») ou encore 
celles qui ont de l'originalité dans 
la présentation, sinon dans le thème : 
« L’Œuf », en roulant de Montmartre 
au boulevard Bonne-Nouvelle, se casse 
et donne une «+ Bonne Soupe » un peu 
trop grasse pour les délicats. 

Du côté des espoirs, hélas ! il n’y a 
pas grand monde. Ionesco est revenu 
très fort (« Tueur sans gages », « Vic- 
times du devoir >}, au point de rejoin- 
dre bientôt le peloton des Salacrou, 
des Achard et des Roussin. L'Alliance 
Française ayant fermé ses portes après 
un début de saison lamentable, le 
Tertre ouvrant les siennes sans assez 
de discernement, il ne reste que trois 
salles où le théâtre s’élabore : le 
Récamier qui a joué Ionesco après 
un Lorca décevant ; le Lutèce où l’on 
a vu que Brecht et Alain étaient tou- 
jours vivants, et le Nouveau Théâtre 
de Poche où, après un Ugo Betti 
Fous on a eu la révélation de 
M. François Billetdoux avec son 
« Tchin-tchin » ironique, brillant et 
sensible, En dehors de cela, des ani- 
mateurs comme M. Vitaly ou M. Jean- 


(Pic) 
N. BarTaize ET C, 


L'avant-garde s'installe. 


parle. 


Pierre Grenier ont montré une inquié- 


tante constance dans l'erreur, tandis” 


se seul, en fin de saison, M. Roger 
lanchon manifestait avec éclat la 
richesse de son tempérament, 

Est-ce le public enfin qui a man- 
qué de talent ? On gurait voulu voir 
pres de monde au « Macbeth » de la 
suilde, à la « Marianne > de Tristan, 
aux scènes de comédie d’Alaïin, au 
spectacle Tardieu, mais la seule 
grande injustice est sans doute l’échec 
du « Client du matin », de Brendan 
Behan. 


Une incompétence généralisée 


Ce bilan déposé, il y a crise du 
théâtre, je le veux bien, c’est la 
« tarte à la crème »> de la critique, 
et chacun d’accuser le voisin : c’est 
la faute des spectateurs, des direc- 
teurs, des auteurs, c’est la fauie des 
critiques qui devraient nous soutenir 


BRENDAN BEHAN 
Une injustice. 


arce que nous sommes jeunes, disent 
es auteurs les plus balbutiants, parce 
ue cela coûte beaucoup d'argent, 
isent les producteurs les plus riches, 
En fait, quand on parle de crise du 
théâtre, on confond sans profit une 
crise de l'exploitation théâtrale et une 
crise de répertoire. 

Crise de ‘l'exploitation qui tient à 
une fiscalité excessive, mais aussi à 


NICOT DANS « TUEUR SANS GAGES », 


une incompétence généralisée. Je sais 
bien la part de l'illusion et dé l’en- 
thousiasme dans la préparation d’un 
spectacle théâtral, je ne sous-estime 
pas le rôle des impondérables dans 
sa réussite, Mais enfin chaque année 
à Paris on monte cinquante à soixante 
spectacles, que ce soit du côté du 

oulevard ou du côté de l’avant-garde, 
qui sont voués à l'échec par leur 
indigence même, parce qu'ils ne cor- 
respondent à rien et ne sont destinés 
à personne. Est-ce que des directeurs 
qui se trompent avec autant de régu- 
larité ou louent leurs garages avec 
autant d’indifférence ne méritent pas 
leur sort ? Est-ce que n’importe quelle 
entreprise commerciale gérée de cette 
manière ne va pas normalement et 
justement à la faillite? La seule 
grande réussite artistique de ces der- 
nières années ést aussi une réussite 
d’exploitation fort honorable, parce 
que Jean Vilar est doublé d’un 
excellent administrateur, Le T.N.P, a 
pratiqué une politique de prix, il a 
exploré le marché, fait naître la clien- 
tèle, rationalisé les méthodes d’exploi- 
tation. Le public existe, il fait cha. 
que saison quelques grands succès, il 
erfectionne même son goût au music- 
all, au cinéma pourquoi Ionesco 
n’aurait-il pas autant de spectateurs 
en puissance que Jacques Tati ? Mais 
il faut, pour révéler ce public à lui- 
même et se l’attacher, du goût, de la 
méthode et de laudace.. 

Mais si ja crise de l'exploitation 
peut être surmontée, la crise de réper- 
toire est plus inquiétante, M. André 
Malraux a indiqué d’un mot que pour 
les grands théâtres officiels qui exploi- 
tent un capital culturel, les problèmes 
financiers pouvaient être résolus ou, 
du moins, mis entre parenthèses. Mais 
nous risquons, la saison prochaine, 
de voir la Comédie-Française exploi- 
ter un répertoire sublime avec des 


(Bernand.) 
FraNcoïs BiLLETDOUX 
Une révélation. 


moyens artistiques insuffisants, et les 
directeurs des deux scènes d’essai, 
Jean Vilar et Albert Camus, mettre 
tout leur goût et tous leurs moyens 
au service d’un répertoire introu- 
vable. 


On attend le second souffle 


Car, enfin, les directeurs qui sont 
stupides n’en font pas un système et 
ils pourraient découvrir par hasard 
de bonnes pièces, Et les directeurs 
qui ne le sont pas ne sont pas mieux 
parisges : chacun sait que D 
cherche des manuscrits, que Barraul 
cherche des manuscrits ou des romans 
à découper. Depuis des années, le 
concours d’'Enghien ne nous a révélé 
que de pauvres séquelles du Boulevard 
(à part Jules Roy), et l’aide à la pre+ 
mière pièce cherche péniblement deg 

remières pièces à aider, Le bon 
Billetdoux a été notre grande décous 


MONTE-CARLO 
52 Champs-Elysées 


une : 
NOUVELLE EDITION 


‘un fil classique 
ERPET q # 


$ 
RENÉ CLAIR 
, , À 
Million 
L'action se passe À Paris 
ver 1930 + 


L'EXPRESS, — 9 JUILLET 1959 








| 


(Pie.) 


NicozEe COURCEL ET MARIE BELL DANS « LA BONNE SOUPE » 


verte de l’année : il ne m'en voudra 
as (je l'espère) si je lui souhaite 
Fe aucoup d’émules. 

Crise de répertoire qu'il faudrait 
lier d’üne part à une certaine socio- 
logie du théâtre bourgeois et popu- 
laire, comme M. Jean-Paul Sartre s’est 
essayé récemment à le faire au cours 
d’une intéressante conférence, d’autre 
part à une crise, ou mieux à .un 
essoufflement des formes littéraires 
traditionnelles qui est sensible aussi 
dans le roman et dans la poésie. 
C’est le second souffle que nous atten- 
dons. Avec confiance, Les conditions 
économiques posées aux créateurs 
n'étaient certaineme nt pas plus légères 
au cinéma qu'à la scène : et pourtant 
quelque chose bouge déjà... 


R. K. 


CINÉMA 





Michèle Manceaux a vu 
pour vous : 


& « L'homme aux colis 


d’or » : Les cow-boys ont 





des problèm es. 


CC un western (1), bien sûr, avec 
de vastes horizons, des montagnes 
Rocheuses au milieu desquelles se pro- 
mènent des chevaux et des colts d’or, 
Mais aussi, curieusement, comme dans 
un jardin à la française, des dames 
habillées de mousseline, C’est un 

weslern :vec de grandes vedettes : 
Henry Fonda, Richard Widmark, An- 
thony Quinn, ‘Dorothy Malone, réalisé 
par Edward Dmytryk («C rossfire », 
« ne sur le Caine », « Le Bal 
des Maudits >») et pourtant l’on reste 
Sur sa faim. 

Fonda, tireur d'élite (mais tireur 
pe nsant), est chargé de mettre de l’or- 
dre dans la ville en nettoyant une 
bande de hors-la-loi, Pendant ce 
temps, Quinn, son « alter ego » au 
pied bot, installe en douce cabaret 
et salle de jeux. Un troisième larron 
(Widmark) intervient, qui joue un 
peu sur tous les tableaux. Tout le 
monde s’entretue, mais Fonda pré- 
fèrera à la fin jeter son colt d’or 
que de faire encore un mort inutile. 

Loin de toute psychanalyse, le 





(1) Paris, Berlitz, Wepler-Path& 
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western est d’habitude un genre repo- 
sant où l’on tue sans complexes ; mais 
pour Dmvtryck, ce n’est pas si simple. 
A Warlock (Far- -West), il ui faut justi- 
fier le sang versé. D’où de longs pala- 
bres qui freinent l’action. D’où un 
symbolisme rudimentaire qui gâche un 
beau scénario sur lamitié masculine, 
ou plutôt sur ces complicités qui 
peuvent faire croire à l'amitié. 

À travers ce film, comme dans les 
précédents, Dmytryk remâche son 
obsession. Accusé d’avoir « donné » 
ses amis « progressistes >» à la Com- 
mission des activités anti-américaines, 
on dirait que chacun de ses films est 
un plaidoyer pro domo. Ici, il s’ingé- 
nie à trouver des « raisons morales » 
aux <« salauds >», à justifier le man- 
ge de courage, à décrire la rupture 

‘amitiés équivoques. À un western 
classique, Dmytryk donne ainsi un 
poids singulier. En même temps qu’il 
en élargit les dimensions, il altère 
aussi le plaisir qu’on prend habituel- 
lement à voir évoluer de beaux cow- 
boys sans problèmes. 

M. M. 





M.-J. MARTEL ET P, MEURISSE DANS « L'HURLUBERLU ». 





cette semaine 








(Pic.) 


ARLETTY ET CLAUDE GENIA DANS «€ LA DESCENTE D'ORPHÉE » 
Le Boulevard se cherche. . 


La douceur de vivre 
@ Fellini, le bohémien, 


est en train de tourner 








le film le plus impor- 





tant de sa carrière. Ses 





producteurs ne dorment 





plus. 





Depuis trois mois, Federico 
Fellini tourne à Rome un 
film-fleuve qui sera peut-être 
la somme de toute son œuvre 
(«. Les Vitelloni », « La 
Strada », « 11 Bidone », 
« Les Nuits de Cabiria »). 
Fellini, réalisateur à. la fois 
célèbre et brimé (il a pro- 
posé « Les Nuits de Cabiria » 
à, treize producteurs avant 
d'en trouver un qui veuille 
bien le financer), tourne cette 
fois dans une sorte de délire. 


(Bernand.) 


Le classique demeure. 


Il a déjà impressionné assez 
de pellicule pour monter trois 
films, mais il continue d’ajou- 
ter épisode sur épisode dans 
cette « Dolce Vita » (1) qui 
est l'histoire d'un homme 
(Marcello Mastroianni) qui 
cherche l'amour, peut-être le 
bonheur, auprès de toutes les 
femmes. Restera-t-il désespé- 
rément seul ? 

Notre envoyé spécial à 
Rome a passé quelques jours 
sur le plateau de Fellini. 


N pense tout de suite 
«O à « la Belle Epoque ». 


Dan moins, je l'espère, car 
c’est ce que j'ai voulu. On 
peut dire « la douceur de 
vivre » comme on dit « la 
Belle Epoque », c’est à la fois 

HR NCET EE. 6 


(1) « La dolce vita » peut 
aussi bien se traduire en fran- 
Çais par « la douce vie » que 
par «la douceur de vivre». Le 
coproducteur français n’a pas 
encore choisi... 





(Bernand.) 
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vrai et faux dans les deux 
formules. » 

Secouant sa crinière veinée de 
blanc, Fellini étend ses longues jam- 
bes devant lui, essayant de s’appro- 
cher aussi près que possible de la 
position allongée à laquelle se prête 
peu pourtant le fauteuil pliant, le 
même que dans tous les studios de 
cinéma du monde, avec son inscrip- 
tion au dos : « Dott. Federico Fel- 
lini. >» On n'échappe pas ici aux titres. 

Le plateau est cosmopolite. Anouk 
Aimée bavarde avec l'assistant fran- 
çais Dominique Delouche, tandis que 
la Suédoise Anita Ekberg parle an- 
glais comme la Canadienne Yvonne 
Fourneaux ou l’Autrichienne Luise 
Rainer, La script Lily est Hollan- 
daise, la doublure Antoinette, Da- 
noise, etc. 


« Pourtant, nous ne sommes 
pas à la € Belle Epoque >», mais 
bien à Rome, cet été même. 
Certains des événements qui ont 
inspiré ce film se sont déroulés 
ceite année. Mes collaborateurs 
(le scénario est signé Flaianno 
et Pinelli, comme la plupart des 
films de Fellini) et moi-même 
n'avons eu qu’à lire les journaux 
pour trouver des éléments de 
documentation passionnants… >» 


Fellini sourit. 


I} sait que déjà maintenant, alors 
que le film n’est pas même terminé, 
la haute société cherche les clefs de 
« la Dolce Vita >» dans les faits divers 
du genre « affaire Montesi »>… Pour 
mieux savoir d’ailleurs, les nobies ont 
sollicité de Fellini de pouvoir jouer, 
comme de simples figurants profes- 
sionnels, les scènes où il était ques- 
tion d’eux. Des noms illustres, Orsini, 
Ruspoli, Pignatelli, et bien d’autres, 
se mêlent à la foule des «€ frimants » 
au cours des scènes se déroulant Via 
Veneto ou dans une somptueuse villa 
de Bassano de Sutri, le Montfort- 
l'Amaury chic des environs de Rome... 


Ce sont les femanes 


« Et les intrigues, presque 
artout, ce sont les femmes... 
Illes ne sont pas antipathiques 


rêve... 
ROYAL LIEU. 29e. 


FEDERICO FELLINI... 
« Le cinéma, c’est le seul art, le seul spectacle... 


MARCELLO MASTROIANNI AVEC Nico. 
« Il va de l'une. à l'autre... 


AVEC ANITA EKBERG. 
sans 0$er $ avouer... 


AVEC YVONNE FOURNEAUX. 
que c’est lui-même et lui seul qu'il roule.» 


les femmes de mon film. Et 
Marcello va de l’une à l'autre, 
et les trompe, sans oser s’avouer 
que c’est lui-même et- lui seul 
qu'il roule. » 

Il y a Maddalena, la femme du 
monde (Anouk Aimée qui fait la pre- 
mière création de vamp de sa car- 
rière). Maddalena se donne et se 
reprend pour se donner ailleurs plus 
tard. Où se terminera .sa solitaire 
aventure, Fellini ne le dit pas, ça ne 
l'intéresse plus. Elle est passée. 

Comme passe Sylvia. 


« La star internationale dans 
son propre rôle, Anita Ekberg 
dans le rôle d'Ekberg (Anita). 
Qui aurait mieux pu faire l'af- 
faire ? Qui aurait mieux pu se 
baigner dans la fontaine de 
Trevi ou danser jusqu’à l'ivresse 
totale entre les ruines démesu- 
rées des Thermes de Caracalla, 
la nuit aux flambeaux ? Elle l'a 
fait, elle peut le jouer. » 


(« Fellini n’a pas craint de trans- 
former les Thermes de Caracalla 
(2 km2) en night-club avec une ensei- 
gne au néon : €« The Caracalla’s ».) 


Et Emma, et Fanny, et Dolorès, et 
la femme de l’intellectuel et les autres 
femmes des autres, une longue litanie. 


« Mais la femelle de « La Dolce 
Vita », la vraie, ensorceleuse et 
laid. à la fois, qui repousse en 
même temps qu'elle attire, la 
femelle qui a mille fois mille 
ans, c'est la ville. J'ai voulu la 
porter à l'écran dans son aspect 
le plue cxugéré, {ravailler mon 
sujet aux limites extrêmes de la 
parodie, faire du burlesque une 
chose émouvante, La parodie 
amère contient tout : le clin- 
quant de la Via Veneto, le petit 
matin dans une rue populaire 
triste comme le premier café 
avant la course vers l'usine, des 
crimes décadents contre les 
corps ou contre.les esprits, des 
visages trop connus, des vedettes 
trop aimées, des aristocrates 
trop vrais pour étre vraisem- 
blables, Voilà la ville, Voilà 
Rome, 


La ville et ses héros 
—…—…—…—…—…— et 


— N: croyez-vous pas aux risques 
du documentaire sur une grande 
ville ? 

— Non, car ce doit être un 
documentaire sur la vie. La ville 
n'est qu'un prétexte, un ,per- 
sonnage dont j'ai écrit l'histoire 
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. celle semaine 


SUR LE PLATEAU DE « LA DOUCEUR DE VIVRE » 
comparable à ce qu'était une parade de cirque autrefois.» 


au même titre que celle de mes 
autres héros. Pourtant, mon 
premier producteur dans celte 
affaire, Dino de Laurentis, a eu 
cette réaction en lisant le ma- 
nuscrit que nous avions écrit 
au début : « Ecoute-moi, Federi, 
écoute-moi… > Il m'avait 
agrippé par les revers de ma 
vesie et me secouait. « Ce film 
n'est ni fait ni à faire. Pas 
d'histoire, pas de héros, pas de 
coup de théâtre. Rome, et c’est 
peu.» Mais j'ai tenu bon et ce 
ui est le plus curieux, c'est que 
J'ai tellement souvent dû expli- 
quer mes intentions qne peu à 
peu tout ce qui était encore 
vague ou mal défini, s'est dé- 
gagé, af[iné. Plus on me contrait, 
plus mon histoire s'améliorait… 
C'était comme une c. de qui 
résonnait quelque part, au mi- 
lieu d'un étrange orchestre, 
presque silencieux. » 


Des produeteurs, il y en a eu après 
de Laurentis, vaincu parce qu’il ne 
comprenait pas. Le tout-cinéma italien 
y est passé. Quand on a laissé passer 
« La Strada >» ou « Cabiria », il faut 
tenter de se rattraper... Avec une cer- 
faine malice, Fellini a laissé ses amis 
dire un peu partout que « La Dolce 
Vila » ferait de l’homme assez cou- 
rageux — assez riche aussi — pour 
le produire, le Napoléon des produc- 
feurs italiens, l’égal des « grands 
de Hollywood »… 


C’est un Médicis... 


Et il a trouvé Rizzoli, qui mâchonne 
éternellement un fume - cigarette 
fans cigarette, ne dit rien et offre 
des cocktails somptueux dans le décor 
En moins somptueux que Gherardi, 
e Christian Bérard romain, à cons- 
ruit à Cinecitta pour éviter à Fellini 
es ennuis du tournage en extérieur, 

ais il doit son amèrement à son 
futur titre de Napoléon. 


Le 2: NUMERO DES 


musee 
de poche 


EST PARU 


Au sommaire 1} L'Ad dolménique, les 
Monnaies gauloises, Dubuffet, Reichel, 
Prière, @. Richier, Jackson Pollock, 
#piès, Corneille, Hertung, Rothko, Gorky, ete. 
Fr Henry Miller, A, Pleyre de Mandlerguet, 
- Lengyel, R. de Solier, J.-C. Lembert, 
« Chevalier, A, Jouffroy, ets. 
Le Penorame crhique des Salons ef des 
xpositions et le texte fondementel de 
ne Worringer ‘ Absiractlon ét: Co-nelssence, 
se de 100. illustrations en noir - 
Pages Couleurs + Couverture de Bisslère, 
2 du numéro + 800 fiancs ) 
nnement d'un an nurñéros) 1 
és 3.200 franes + es 3.500 francs 
eorges FALL, Ed. rue dei l'Oëéon, Paris-& 
Tél. ODE. d9-3% - -C.C.P. 8277-18 
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Peppino Amato, coprodueteur, sup- 
plie : 

« Il y a déjà de quoi faire 
deux ou trois films avec ce qui 
est tourné aujourd’hui. Arrêèle- 
loi, prends les ciseaux et 
monte. Tu as besoin de faire 
encore un début et une fin? 
Non-sens, Federico, non-sens.…. » 
Laurentis dit : 

« Celle fois, ce n’est pas un 
producteur qu'il lui faut, c’est 
un Médicis. » 

Clément Fracassi, l'ami fidèle, n’a 
pas non plus ‘a tâche facile. I} est 
directeur de production, et Fellini 
ne prévient jamais de ce qui sera 
tourné le lendemain. 

Les assistants, les techniciens, ne 
peuvent rien préparer, les acteurs 


même n’ont rien à apprendre, Ils 
n’ont même pas de texte. 


Anouk Aimée remarquait : 

« On croit qu'il ne fait pas 
attention à vous, mais ce n'est 
pas vrai. Il ne cesse jamais de 
vous observer, surtout aux mo- 
ments où l’on se détend. Du coin 
de l'œil. Sans avoir l'air de rien. 
Puis des semaines après, au mi- 
lieu d’une scène difficile où l'on 
se: sent s’engourdir, perdre le 
sens du juste, il intervient : 
« Lève le bras, AnouK, comme 
l'autre jour dans le fauteuil, 
quand je passais et que tu m'as 
tendu une cigarette. » Et il se 
souvient du mouvement exact. 
Et c’est celui qui est juste. Qui 
est en place. » 


MARGELEO MASTROMNNI ET ÂNOUK AIMÉE 


Fellini se conduit comme un bohé- 
mien : 

« J'ai quitté la maison tout 
petit, pour suivre un, cirque. 
J'aimais le spectacle, l'odeur des 
animaux, les paillettes, les cris 
et les rires. Je crois que c’est 
grâce à ma vocation de « gens 
du voyage > que je suis venu au 
cinéma comme metteur en scène. 
Le cinéma, c'est le seul art, le 
seul spectacle qui soit compa- 
rable à ce qu'était une parade 
de cirque autrefois. Parce que 
le cinéma a besoin de publie, 
comme le cirque, plus E le 
théâtre, la peinture, la littéra- 
laure. >» 


x. S. 


« Lève le bras, Anouk, comme l'autre jours. » 





LE BLOC-NOTES DE FRANÇOIS MAURIAC 


lei, chaque semaine, François Matiriac commente librement l'actualité politique et. littéraire, 
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L A mauvaise foi est la 
chose du monde la mieux partagée, surtout 
en politique. Claude Bourdet lui-même en est 
bien pourvu. Je le lui dirais d’un autre ton 
si je l’aimais moins. Tenons-nous-en au fait, 


J'avais écrit : « La gangrène est une infec- 
tion qui ne se traite pas à part. Il faut 
remonter à la cause. Un temps de terrorisme 
et de contre-terrorisme est un temps de tor- 
ture. Rien ne prévaut contre cette loi. Le 
général de Gaulle s'efforce de détruire la 
cause. » Bourdet cite seulement le membre de 
phrase : « Rien ne prévaut contre cette loi » 
et commente : « Déjà ce fatalisme est celui 
de la droite et n’a plus rien de commun avec 
le refus de la gauche... » Or, le” coftexte le 
montre : mon attitude est à l’opposé du fata- 
lisme. Si un ganglion suppure, on le panse, 
bien sûr, mais l’important pour le médecin 
est de découvrir la source de l’infection. 


L'espoir que nous avons mis en de Gaulle 
sera comblé ou sera déçu. Mais c'est un fait 
qu'aucun gouvernement n’a rien pu contre la 
torture. A quoi Bourdet objecte qu'il s’agis- 
sait de gouvernements faibles et que celui-ci 
se veut fort. C’est toute la question : sera-t-il 
le plus fort ? Un homme seul peut-il mater 
les puissances qui s’opposent à l'Etat en Al- 
gérie ? Nous avons tenu le pari. Il faut en 
courir la chance jusqu’au bout. Et qu’avons- 
nous d’autre à faire, puisqu'il n’y a plus de 
gauche organisée — et que si de Gaulle devait 
être un jour vaincu, ce ne serait pas par vous, 
Ciaude Bourdet, qui, dans le quotidien de la 
politique, n’avez jamais témoigné, vous en 
conviendrez vous-même, que de votre impuis- 
sance et de votre inefficacité ? Il céderait (si 
jamais il devait céder) aux éléments fascistes 
de l'Armée, aux complices qu'ils ont déjà mis 
en place à tous les postes-clefs. Quant à vous, 
il n’est pas question que vous abattiez de 
Gaulle. Ce n’est pas vous non plus qui avez 
abattu Pierre Mendès France contre lequel, 
tant qu’il fut au pouvoir, vous yous êtes 
acharné. Au nom de quelle vérité ? Ce que 
vous appelez « la gauche », qu'est-ce donc ? 
Vous avez combattu le seul homme d’Etat de 
gauche qui aït eu prise, à un certain moment, 
sur la jeunesse française. Vous l’avez har- 
celé, en dépit de la haïne qu'il inspirait aux 
fascistes. Vous n’avez cessé de lever contre 
lui vos faibles poings. 


s \ UJOURD'HUI encore, 
tout vous est bon contre de Gaulle. Je vous 
cite : « C’est sous le régime de Gaulle que la 
torture s’est répandue et se répand en Franee 
même, sans avoir cessé un instant de faire 
rage en Algérie. » Tous les Français savent 
que c’est la tentative du F.L.N. d’implanter 
le terrorisme dans la métropole qui a suscité, 
et qui ne pouvait pas ne pas susciter, le 
contre-terrorisme. Pour tout gouvernement, 
qu'il fût socialiste ou communiste, il n’eût 
existé aucun moyen de se soustraire à ce 
devoir : faire front contre le terro- 
risme et le réduire. Vous le savez bien, et 
que le F.L.N., et non de Gaulle, a voulu que 
la gangrène gagnât la France. Maïs pour 
vous, ce n’est jamais le F.L.N. qui a tort : ses 


crimes deviennent les nôtres ; et il est vrai 
qu'ils le deviennent, puisque Is terreur 
enfante la contre-terreur. Ainsi rejoignons- 
nous cette loi qui lie la torture à la guerre 
de partisans : il faut détruire celle-ci pour 
venir à bout de celle-là. 


« Nous ne triomphons pas, écrivez-vous, 
quand nous voyons que nous avons eu 
son... » En quoi avez-vous eu raison et en 
quoi avons-nous eu tort ? J'ai espéré avec 
presque toute la France, j'espère encore, que 
le général de Gaulle pourra arrêter la guerre 
en Algérie. Mais s’il devait échouer sous les 
coups de la droite (et non sous les vôtres), 
nous nous retrouverions à notre point de 
départ ; il resterait du moins ceci que Ia gau- 
che aurait eu le temps de revivre. Un nou- 
veau 13 mai ne nous surprendrait plus, j'ose 
le croire, dans cet état d’impuissance qui fut 
pour les hommes de gauche, il y a quatorze 
mois, une accablante révélation : leur para- 
lysie était faite de stupeur. Alors, nous 
dûmes choisir, face à des éléments de l’Armée 
mutinés, entre de Gaulle et ce rien dont, cher 
Bourdet, vous avez toujours été, en politique, 
l'expression. Ce 13 mai 1958, je n'ai 
pas, quant à moi, cédé aux raisons du 
cœur, mais aux raisons de la Raison, si j'ose 
dire, et mon « oui » fut du même ordre que 
mon « non » d’autrefois au R.P.F. Les senti- 
ments, quels qu’ils fussent, que Charles de 
Gaulle m'’inspirait n’ont décidé en rien de 
mon choix. Rapportez-vous au « Bloc-Notes » 
du 13 mai. Si la Chambre avait mis les géné- 
raux rebelles hors la loi, si le front antifas- 
ciste s’était constitué au Parlement et dans 
le pays, je n’aurais guère hésité. Mais dès 
lors, le général de Gaulle lui-même fût 
demeuré à Colombey : e’est le vide créé par 
le néant de la gauche qui l’æcomme aspiré 
et porté au pouvoir. 


* 
S UR un seul point, je 
vous accorderai qu'il entre aujourd’hui dans 
ma fidélité un élément — eh bien ! oui, j'ose 
le dire — d'ordre mystique. Vous allez bien 
rire. Je crois avec Péguy qu’une nation existe 
à la face du Père, avec sa vocation, avec ses 
crimes. Et je crois — oh ! pour le coup, je 
vous entends vous esclaffer — que de Gaulle, 
à ce moment du massacre algérien qui dure 
depuis cinq ans et qui succède à tant d’au- 
tres, représente pour la France... (tenez-vous 
bien !) une grâce. Peut-être une dernière 
grâce. C’est l’idée qu’en a un homme politi- 
que étranger, qui est aussi um homme de 
prière, un contemplatif. Pourquoi ne pas le 
nommer ? Il s’appelle La Pira, Cela ne signi- 
fie pas que nous exaltions l’homme de Gaulle, 
que nous le jugions impeccable et infaillible, 
ni que nous le placions au-dessus de tout 
jugement, au-delà de toute critique. Et qu’il 
puisse manquer lui-même à cette grâce qu’il 
incarne, certes nous l’admettons (mais com- 
ment en être juges ? Ces branches enchevé- 
trées à travers lesquelles il ne saurait se 
frayer de route à coups de hache sans expo- 
ser la nation à des risques mortels...). 


Ci sd 


rons persuadés, c’est que si les ultras 
naient finalement barre sur lui, s’il dispa 
sait de la scène, nous entrerions dans 


avec une auto Jouée, sans chauffeur, à la 


S « À . 


° A. M 


Les frais ne courent que lorsque l’on roule 
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France, 
Gaulle, fût précipitée dans l’épre 
quatorze mois elle a de 
serait votre heure enfin. Nous entrerions 
dans une danse dont j'entends déjà s’accor- 
der les violons, 


UE le bain de sang 
d’une guerre civile rende à la gauche fran- 
çaise force et vigueur, non, je n’en accepte 
pas l’augure, et vous auriez tort d’y trop 
compter. Le peuple espagnol, d’une autre 
trempe que le nôtre pour souffrir, a été pris 
en main par l’armée et par la police il y a 
vingt ans. Nous ne l’entendons même plus 
crier. À peine un soupir, parfois, quand l’étau 
des deux mains énormes se desserre un peu. 
Un F.L.N. français, peut-être en rêvez-vous ? 
Recommencer le Vercors ? Ah! je préfère 
avec de Gaulle courir cette dernière chance : 
que le sang ne coule plus en Algérie, que 
notre Armée redevienne muette et qu’elle 
reste fidèle ; que personne en France ne soit 
plus torturé, qu’il ne s’y trouve plus d’autres 
bourreaux que l’exécuteur des hautes œuvres 
et que ses valets. 


F. M. 


(Copyright « L'Express > : Mondial Press.) 
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